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OLIVIER DE MAGNY. 




I notre véritable patrie ejl là où 
nous aimons y Olivier de cAfagny 
doit être compté parmi les poè- 
tes lyonnais. En effet y bien que 
né à Cahors en Quercy, ceft à 
Lyon qiiil a le mieux aimé, quil a vécu les plus 
beaux Jours de fa rapide exijlence. 

U^gligé des biographes^ dédaigné de fes 
compatriotes y on ignorerait au jufte le lieu de fa 
naiffance fi un citoyen du Quercy y épris dun 
amour pieux pour les hommes & les chofes du 
pafféy fingulièrement ému de tinjufle oubli dans 
lequel était tombée cette poétique figure y neût re- 
cherché fes traces dans les archives de Cahors. 
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Cahors na pas toujours été la petite ville 
quelle eft aujouréthui^ fans commerce , fans in- 
dujtrie, fansfouci des lettres y des fciences & des 
arts . 

q4u XV I^ fiècle notamment ^ elle brillait du 
plus vif éclat. Trois fois plus peuplée que de 
nos Jours y elle voyait f es fis parvenir aux plus 
hautes dignités. Galiot de Ginouilhac & Q4ntoine 
de Lettes de éMontpeiaty nés dans fes murs y fe 
fignalaient au métier des armes; elle donnait 
naiffance au réformateur de CiteauXy au fonda- 
teur des Feuillants y Jean de Labarrière. CuJaSy 
Govéany T{paldès profefjaient à fon Univerfité. 
Tarmi les poètes y elle offrait à la France Clé- 
ment éMaroty & auffi le gracieux Olivier de 
cMagnyy qui y fans égaler la célébrité de fon de- 
vanciery rien mérite pas moins fa part de gloire 
& d honneur . 

Cefl fur la paroiffe de 5^.-*D. de la Daurade 
quil vit le Jour ; cefl en cette vieille églifey dé- 
molie en 1802 pour faire place aux Jardins de la 
préfeéturcy quil reçut le baptême. Sa famille 
était une des plus anciennes de Cahors. Son père y 
zMichel de zMagnyy dont il nous a confervé le 
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nom dans une ode, en témoignage de fa piété 
filiale^ était notaire royal public & apojiolique. 
Ses oyeux [avaient été. Un frère aine du poète, 
auquel eft adreffé le LXXIX^ fonnet des foupirs, 
portant également le nom de éMichel, hérita de 
la charge paternelle, & fes defcendants exijtaient 
encore au XVI 11^ fi^d^i ^<^f^s l(^ même pofi- 
tion fociale. 

Les parents de fa mère, zAtarguerite de Tarra, 
occupaient aufji, depuis un temps immémorial, un 
office de notaire dans la mime ville. 

C^ous avons peine à comprendre aujourd'hui 
les mœurs Jîmples, texijtence froide fr fereine de 
ces familles patriarcales , ti ayant i autre but dans 
la vie que de remplir honorablement leur obfcur 
emploi, iéle\*er leurs enfants & de leur tranf 
mettre intaéis et fans tache le nom vénéré, le 
petit patrimoine de leurs prédécejjeurs, CeJI 
dans un pareil milieu que le poète nous montre 
fon père, dont il donne un portrait fidèle, fans 
doute, mais tracé avec plus derefpeâ et de véné- 
ration que de tendreffe. 

iAf, Dufour, à qui nous empruntons en partie ces 
détails, ajoute avec autant de jufteffe que de vérité: 
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« q4 cette époque où le père de famille nappa- 
raiffait au milieu des fièns quen maître et comme 
exerçant une efpèce de magijirature parfois fé- 
vèrey tout t amour (TOlivier de éMagny enfant 
femble s être concentré fur fa mère^ intelligente 
& douce femme qui le comblait de careJfeSy t ini- 
tiait ^ fur fes genouXy aux premiers éléments des 
lettres^ défendant à fon profeffeur de lui faire 
nul craitemenc rude 6* /mi rendait moins pénibles 
fes débuts dans la vie. G4ujfi le fouvenir de tant 
iaffeâion^ de foins fi tendres ne s effaça jamais 
du cœur de fon fils y et il les rappelait avec une 
pieufe reconnaiffance dans Fode quil compofa à 
toccafion de fa mort prématurée fij* » 

La maifon natale du poète exijiait encore dans 
la rue de t<:4befcaty lorfquCy en 16^0 y fut dreffé 
le grand cadajtre de Cahors. zMais t étude héré- 
ditaire des éMagny difparut bientôt après y avec 
tout le quartier y abforbé par Timmenfe palais 

(1) Etudes hidoriques fur le Quercy j Hommes et Chofes, 
par Emile Vufour. — Cahors, Pîantaie, 1864, gr. in-8'. 

Au mois de feptembre 187a, M, E, 'DufoUTy alors bâton- 
nier de Vordre des avocats de Cahors & membre du confeil 
général du Lot, a été enlevé â V étude du droit & de Vhijioire 
après une longue 6» douloureufe maladie. 
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des Evêques^ qui en furent à leur tour dépojjédés 
par la "Révolutions Les années qiiil paffa tantôt 
en cette humble demeure, tantôt à la mai/on des 
champs y Jîtuée au-delà du Lot y dans la vallée du 
Cahejjuty furent bientôt remplacées par la vie du 
collège et de F Univerjité , exijience d'émulation 
et de mouvement y plus orageufe encore quaujour- 
dhuiy dans ces temps oii t amour de la fcience 
fufcitait des pajfions ardentes 6» de terribles 
luttes. Elle ne fut pas inutile pour le Jeune poète y 
car fes œuvres y oii Je fait fentir la connaijfance 
et le goût de la belle antiquité, font un témoin 
vivant du fruit quil fut tirer de fes études. 

La poéjie fermenta de bonne heure dans cette 
âme bridante, et certains fonnets du premier livre 
quil publia plus tard y les Amours, attejtent à la 
fois la précocité de fa mufe et celle de fon cœur. 
— iAf. Dufour croit voir dans ces infpirations 
les témoignages d'une première pajfion y qui aurait 
dominé fa vie entière, aurait furvécu à toutes les 
autres & n aurait fini quiavec lui-même . Je doute 
cependant que cet élan Juvénile ait eu une aujft 
longue durée. Quand on lit attentivement ce livre y 
harmonieux $• brillant début, écrit en grande 
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partie Jur les rives charmantes du Lot y dont ileft 
comme empreint 6* parfumé ^ on s aperçoit que la 
beauté chantée fous le nom affe\ prétentieux de 
Cajlianire fe dédouble en deux perfonnes, dont 
une feule appartient au Quercy. D^us cherche^ 
rons bientôt quelle était la féconde. Quant à la 
première^ Olivier foulève lui-même un coin du 
voile quil a Jeté fur f on nom, Vans une ode 
adreffée à Hugues Salely abbé de Saint-Chéron et 
de Saint'Sanfony Quercinois auffiy puifquil était 
de CafalSy il nous apprend que ce poète F aurait 
célébrée avant lui. (Ailleurs y au fonnet ^o de fes 
Amours, il la déjîgne ainfi : 

L'exquife fleur et gemme que j'adore» 

Cela revient à dire y dans le langage poétique 
du XVI^ fiècUy quelle s appelait (S\f arguer ire. 
Tel ejly en effet y le nom de celle que Salel a 
chantée. 

EJi-ce à la recommandation de cette myfté- 
rieufe Marguerite y ou fimplement à cette commu- 
nauté de penchants amoureux 6- littéraires quil 
dut la proteSlion de ïabbé de Saint-Chérony au- 
mônier de la %eine 6* fort bien vu à la cour de 
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François P\ Toujours ejt-il qu après avoir pris 

Son fouet ù fon efcharpe gri/e, 
Son caban long juf qu'aux talons, 
Ses bottes Gt fes èptrons, 
Son coyfinet & fa valife^ 

il partit pour Taris fur quelque petit cheval du 
pays^ et non 

Sans cheoir et fans fe faire mal, 

il arriva y au bout iun mois peut-être ^ 6» fut bien 
accueilli de celui quil nomma conjiamment depuis 
fon feigneur & maiftre. 

« Hugues Salely » dit Edouard Turquetyfjjy 
ce poète charmant, ce bibliophile aimable , dont 
le fouvenir me fera toujours aujfi cher que fon 
amitié me fut précieufe, « Hugues Salel lui 
ce procura bien vite des proteéleurs dont il ri eut 
« quàfe louer le rejle de fa vie. Qui ne connaît 
« les Du Thiery les d*c4vanfon & autres iMé- 
« cènes de ce temps ? Qui ri a vu cent fois leurs 
« noms dans les écrits reconnaijjants de nos vieux 
« poètes? Cary à cette époque, ceux que nous 

(i) Bulletin du Bibliophile, XlV'ferie, pages 1638 et fuiv. 
— Paris, Techener, 1860, /n-8'. 
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« appellerions maintenant les hommes politiques ^ 
« des fecrétaires (fEtaty des confeillers du 3^/, 
ce voire mime les gens de finance ^ recherchaient 
« les poètes, fe plaif aient dans leur converfation, 
et lif aient leurs vers... On fe croit dans un autre 
ce monde; on croit rêver, n 

Sous ces illuftres patrons y il fut permis à Oli- 
vier , tout en étudiant la diplomatie y de cultiver 
les germes littéraires qui étaient éclos en lui. Son 
début à la cour fut un hymne fur la naiffance de 
la fille du 7^i Henri II y zMar guérite de Valois y 
qui devait être un jour la première femme de 
Henri IV fij. 

Ce premier ejfai futy à peu de mois d inter- 
valle y fuivi iune publication beaucoup plus im- 
portantCy où il seft aviféy dit-il en fon épitre 
dédicatoire y de réunir un amas de quelques vers 
qùil avait mefurés autrefois fur la lyre y 6- quil 
met au jour fous les aufpices de tabbé de Saint- 
C héron y ce quil n aurait ofé faire sans le bon 



(i) Hymne /ur la naiffance de madame Marguerite de 
France y fille du Roy Henry II ^ en Van 1553, par 0/iv/>r de 
Magnyy avec quelques vers liriques de luy. — PariSy Ahel 
Langeliery 1553, jn-8", 
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vifage que ce livre a reçeu de Mefficurs de 
Ronfard^ Dorât, Murer, Saingelais, Jodelle, 
Baïf & Denifot. 

Ce nejt pas fans furprife que^ parmi ces 
noms plus ou moins célèbres ^ on remarque Tah- 
fence de celui qui femhlerait devoir y tenir le 
premier rang y Clément zMarot^ le plus renommé 
des compatriotes de zMagny^ Clément éMaroty 
que éMagny ne cite pas une feule fois dans f es 
œuvres ! Il ejl vrai qiià cette époque le grand 
poète était mort depuis neuf ans y que^ dix années 
avant y il avait quitté la France en profcrity que 
fa gloire était éclipfée par l école naiffante de 
%pnfardy et que fon nomy hérétique en religion 
comme en poéfiey eût été une recommandation des 
plus médiocres pour un poète de cour. Croyons y 
pour thonneur de éMagnyy que fon glorieux 
compatriote nexijfait même plus lors de fon arri- 
vée à Taris y & quil ne Fa Jamais connu. 

Le livre auquel manquait ce feul patronage y 
ce font les Amours fjjy chantés fur le mode 



(i) Les Amours d'Olivier de Magny, Qvercinois,et quelques 
odes de îuy, enfemlle un recueil d'aucunes ouvres de 
M. Salel, ahbe de Saint^Chéron, etc. — PariSy E, Croul- 
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qu avaient adopté les Pétrarquiftes de la l^enaif- 
fance^ ceft-à-dire dans une centaine de fonnets l 
oit parfois on défirerait rencontrer un peu plus de 
penféeSj mais auxquels le poète a fu donner le 
rythme et l harmonie dont il pofsède le fecret. 
Tous bercent mollement T oreille et fe laiffent lire 
avec un certain charme ; plufieurs offrent des 
traits heureux; quelques-uns ri ont rien à envier 
aux meilleurs qui f oient fortis de t école T^pnfar- 
dienne. 

J* accorde pourtant la préférence aux fiances 
amoureufes qui les fuiventy aux odelettes iune 
allure gracieufe & légère, qui nous peignent 
Caftianire fouriante, irritée, capricieufe, infen- 
fibUy mais toujours adorée. 

D^us avons déjà parlé de cette Caftianire, 
nous avons dit que ce nom femble cacher deux 
maitreffeSy dont le poète entremêle 6* confond à 
defjein les louanges, zMaissil en adore une pour 
fa beauté, il chérit t autre pour le charme 6* la 
diftinéfion de fon efprit, Quon life le livre en fe 



Uau ou Vincent Se rrena s, is$}» in-8*. — Les mêmes y Lyon, 
'Ben. Rigaudy i$7), in-i6. — Les mêmes, Turiny Gay, 1870, 
fetit in-^^y publiés par Profper Blanchemain. 
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plaçant à ce point de vue^ auj/itot les deux vif âges 
fe dédoublent & sifolent. On ferait aifément le 
partage des fonnets qui s'adrejfent à tune 6* de 
ceux qui font inf pires par T autre. Dun càté^ le 
lot de la femme gracieufe è' jolie; de t autre y le 
lot de la femme iefprit 6» de cœur. 

Il devient alors facile de foulever entièrement 
le voile fous lequel <S^agny ne les a quà demi 
cachées. La première eji cette éMarguerite^ quil 
avait aimée après Hugues Salel; la féconde eJi 
celle dont t amour éclaire fa vie dune auréole 
doublement poétique y ceji la belle Cordière de 
Lyon, ceft la fpirituelle & charmante Louife Labé. 

Il eft confiant que des relations intimes ont 
exifté entre elle & lui. Cecipofé,fouvenons-nous 
que les biographes donnent à Louife quelques an- 
nées de plus quà Olivier et décidons enfuite à 
quelle femme célèbre d'alors peuvent mieux /ap- 
pliquer les vers fuivants : 

S'esbahit'On de ce quainfi i'adore 
Cefte beauté quon cuyde veoir flétrie^ 
Put/que Vohied de mon idoîqftrie 
Defonparfaid noftre Jiecle redore? 
O^e hîa/mejpasji par vers ie Vhonore ; 
Car fi elle a ma liberté meurt rie y 
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Bile efl aujfi l'honneur de fa patrie 

Et feule en tout qui ce monde décore. 

(Amours, y". XV.) 

Evidemment j il s agit dune femme remar- 
quable par f on mérite. Tlus loin, il peint £un 
mot celle qui fe fit J^ abord connaître fous le nom 
du Capitaine Loys : 

Dois-je mourir oUyfans efpoir de riens j 
Servir toufiours cefte dame virile f 

(Amours,/. LVl.) 

Enfiny au milieu de nombreufes citations que 
je pourrais choifir, je me borne à cette dernière ^ 
qui me femble décijîve : 

Comme en honneur^ ange'lique facondey 
Grave vertu et célejie beauté^ 
Vousfurpaffe\ dun vol inujîté 
Entièrement les parfaiéfes du monde... 
Ces dons exquis que le ciel et les dieux 
Ont mis en vous d un jelejiudieux 
Maulgré le temps vous feront immortelle. 

(Amours,/. XXVÎ.) 

Ces dons exquis font évidemment tinfpiration 
et la poéfïe ; car la première page du livre efl 
occupée par un fonnet de Cajiianire au leéteur^ 
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ahjolument dans le Jlyle de Louife^ en vers de 
dix fyllabes comme les fienSy 6* qui devrait lui 
être rejiituéy ainjî que le portrait un peu grojjier 
d'exécution fcar ce riejl quune fimple gravure fur 
bois) y mais dun bon fentiment artiftique^ dont la 
première page des Amours eft ornée, 

^ien que nous poffédions une délicieufe gra- 
vure du Lorrain Tierre ÎVœïrioty repréfentant la 
belle Cordière dans un âge un peu mûr déjày 
neji-il pas intérejfant de retrouver encore la cé- 
lèbre 6» charmante Lyonnaife dans la première 
fleur defajeunejfe. 

T{egardei ce front intelligent y ces yeux vifs & 
fpirituelsy cette lèvre gracieufement arquée y ce 
col long et bienpoféy cette poitrine à f étroit dans 
le corfagey cette taille élancécy ces mains élé- 
gantes & fines qui tiennent la couronne de fleurs 
promife au poète ! Le furcot du page devait con- 
venir à cette nature foitple & nerveufcy à cette 
dame virile fie mot eft i Olivier de éMagnyJ 
quiy pour chevaucher y pour combattre même y fe 
cachait fous le nom du Capitaine Loys ? Le type 
répond bien à tidée quon fe fait de cette éMar- 
phifcy de cette ^BradamantCy née pour féduire 6* 
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pour plair€, de <€ue poèuji ardente & vïv^y qui 
esàrnit à f es pieds y par le double charme de r^ef- 
prit & de la beauté^ tous les hommes éminents 
qui vifitaient Lyon à cette époque ? Ces yeux ne 
fonh-ils pas faits pour lancer de brûlants regards-, 
ces lèvres pour s épanouir dans une chanfon, un 
fourire, un baifer? ces mains charmantes pour 
écrire le débat de Folie & doâmourfij? 

Le nom & la penfée de Louife font prefque 
ahfenis des Gayetei qii Olivier publia un an après 
fesfonnets amoureux (2). Evidemment infpirées 
par le trop fameux livret de Folaftries, couvre 
anonyme de T{onfardy donné en. j jy/ par c4m- 
broife de La Torte, elles font loin den égaler là 

(i) En nous conferyant Vimage de fa hien-aim^^, Magny 
û néglige de nous donner la Jienne. Son portrait a échappé à 
toutes les recherches* Le feul détail qut Ton connaiffi/urfon 
phyjtque, c'eji quau dire de J. Vu Bellay il était de petite 
taille. 

Magnus es ingenio quamvis fis corpore parvus. 

(a) Les Gayetez d'Olivier de Magny. Paris, J. Dallier, 

«5 54, 'II-8*. 

— Les mêmes, Turin, Coy, 1 869, petit in*^', publiée» par 
Profper Blanchemain. 

— Les mêmes, Paris, Lemerre, 1871,10-16, avec une no" 
tice de M, E. Courbet. 
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licence & auraient dû échapper aux anathhnes dont 
le bon abbé Goujet, ordinairement indulgent pour 
Us peccadilles littéraires de ce genre y a cru devoir, 
écrafer ces rimes légères. Ceft tout au plus fi^- 
par tabus des diminutifs, il peut s attirer le 
reproche que lui fait Etienne Tabouret dans f es 
bigarrures; mais il tien mérite guère i autres y 
car ceft à peine fi ton rencontre quelques tableau» 
erotiques parmi ceS pièces gracieufes adrejfées à 
des amis connus alors y mais y à T exception de 
quelques noms encore célèbres, bien oubliés au- 
jour£hui> Ce quil y a de plus remarquable, ceft 
que le ftyle du poète y encore ajfoupli depuis Us 
Amours, & plus abondant en penféeSy fe déroule 
avec une fluidité charmante et qui annonce déjà la 
main d un maître. 

Tendant f intervalle d'une année qui s'écoula 
entre la publication des Amours et celle des 
Gayetez, zMagny vit mourir Hugues Salely fon 
premier foutieny dont la mémoire lui demeura 
toujours chère ; mais y outre les amitiés quil avait 
nouées avec 'R^nfard & les poètes qui devaient 
plus tard former la Tléiadcy il s'était acquis, 
parmi ces grands feigneurs lettrés d alors , dont 
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7WUS avens déjà parlé y des proreéleurs qui, fans 
le pouffer bien loin ni bien hautj devaient au 
moins lui procurer une exijience honorable. Le 
plus pniffant de' tous & celui à qui il s attacha 
tout fpécialement fut Jean icAvanfon^ furinten- 
dant des finances fous Henri //. Ce perfonnage^ 
allié aux plus grandes familles du Vauphinéy en 
était originaire & y poffédait de vajies propriétés, 
Vien des fois Oiivier de éMagny^ foit à fa fuite ^ 
foit chargé par lui de quelque miffion, dut vifit£r 
les domaines de fon maître & s arrêter naturelle- 
ment à Lyon. Cejl dans un de ces voyages y qui y 
félon nous y a dû précéder la publication des 
Amours^ qu Olivier aurait connu la célèbre 
Lyonnaife dont il devint fi paffionnément épris, 

Cejl furtout dans les Soufpirs & dans les 
Odes qu Edouard Turquety a retrouvé les traces 
encore toutes palpitantes de ce mutuel amour. Il 
faut lire y dans le Bulletin du Bibliophile de Te- 
chenery cette étude remarquable dont nous avons 
déjà cité quelques ligneSy étude ait il conftate 
que che\ les deux poètes les penfées et les expref- 
fions fe répondent fi bien quon dirait par infiants 
un mutuel écho . « Les mêmes tableaux y les mêmes 
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fauvenirsy fe repréj entent à leurs deux imagina- 
tions; tous deux évoquent dans leurs vers ces pe^ 
tits jardins où ils fefont rencontrés* Tuis ce font 
des exprejjions identiques, de ces mots qui ont 
évidemment trait à des entretiens intimes y à des 
confidences de cœur à cœur, z^fagny fe plait à 
rappeler à Louife la fatalité qui ta amené à Lyon 
pour la connaître et t aimer ; il revient plus dune 
fois fur cette rencontre y quil qualifie de fatale^ 6» 
la belle Cordière y revient également; elle pro- 
nonce comme le poète ce mot fignificatif : 

Puis le voyant cerner Tatalement... 

(Sifais voici qui ejl plus précis. zMagny 
s écrie : 

Elle eft à vous y douce maijîrejfe^ 
Cejie belle et dorée trejfe^ 
Qui ferait honte au me/mes or, 
. Et ces yeux f deux aftres enfemble... 

Oïy écoute^ comment s exprime la poétejfe 
lyonnaife dans f on XXIII^ fonnet : 

Last queme/ertquejiparfaiâement 
Louas jadis & ma trejje dorée 
Et de mes yeux la beauté comparée 
A deuxfoleils..,? 
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Ce regret neft-iVpas une réponfe aux vers 
iXyibfier ? Voie à c4ntaine Fumée eft plus con^ 
ehiame^ s il eft poffihlefeï notons qùeUefe trouve 
parmi les poéfies adrejfees à Louife dans F Ed. de 
y. de Tournes^ ^SSS^ inS^J. c4vant de tracer à 
cet ami le portrait de fa maltreffe^ il indique fa 
demeure : 

. . » . . /auprès de ce pont 
Oppo/é viS'â'vis du mont, 
Du mont orgueilleux de Fouryière.',. 
Entre fune et Vautre rivière... 



> .. 



Ceft bien y fi je ne me trompe ^ la rue 'Belle- 
Cor dière. 

Vans rOde à J. d'IlUers fa^ du IV^ livre), 
il la nomme de fon nom de Louife ; il la nomme 
encore dans fon Ode à Guillaume cAuhert (la u^ 
du liv. 1*1) J y ainfi que trois autres beautés qiiil g. 
aimées : (Anne y iMar guérite fjj et zMagdaleine, 

a c4près avoir groupé toutes ces indications, 
« dit iM. Erneft Courbet dans une notice par- 
« faitement étudiée (2), tM, Turquety héfite à 

(1) La première Cafiianire, la Marguerite que Hugues 
Salel avait aimée avant lui. 

(9) En tète de l*Ed. des Gayetez, publiée à Parisy chej Le- 
merrey 1871, in-12. 
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K en conclure que éUfagny/ut f amant de Louise. 
^vS£s fcrupules le portent plus loin : il accufe te 
or. poète £ûne odieufe fatuité et il protejie de la 
^pureté de la belle Cordière, Il femble ici que 
o le/ptuiégfrifte s'égare,., et que, par des con- 
c(> clufions aujfi dif crêtes y il veuille en quelque 
a forte fe repentir Savoir entrevu la vérité, » 

zAT. Courbet nous parait être dans le vrai, & 
le doute n eji plus permis quand on a lu F Ode à 
Jire c4ymon fia 7® du 1)^ livrej, ou . zATagny 
traite avec un dédain profond, que T amour peut 
exùufer, mais quil ne Jujlifie pas, le pamre vieil 
époux de la belle Cordière, Il riy a pas à le 
niety Olivier fut T amant aimé, T amant heureux de 
Louife, & même il ne fut pas le feul fjj. 

Loin de nous, toutefois, la penfée de jeter la 
première pierre à cette adorable pécherefje et de 
la reléguer, avec tanimojité du fieur de Vaupri- 
vas fij , au rang des courtifanes vulgaires, 

(1) Cette, notice efi écrite depuis plus de deux ans. Je ferais 
aujourd'hui beaucoup moins affirmatif &t fauf en ce qui con^ 
cerne Olivier de Magny^ toutes les accufations portées contre 
Loui/e Labé peuvent être rétorquées avec fuccès. — Voye'{ 
mon Étude en tète de f es Œuvres. Paris, Jouauji, i875,in-i6. 

(2) Voir la Bibliothèque françoife, d'Ant. du Verdier de 
Vauprivas. — Paris, 177], in'^% t. IV, p. 6}i. 
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Tarmi les femmes, il en ejt qui om réçu une mi/-' 
fion fpéciale, exceptionnelle, & qui doivent être 
pefées dans une balance faite pour elles feules^ 
Telle fut, dans t antiquité, la célèbre oifpafie de 
(SWilet, la maitrejje de Tériclès, qui fut grouper . 
autour d'elle ThidiaSy Zeuxis, odnaxc^ore, So?^ 
crate, oAlcibiade, toutes les gloires ^ doAthènes} 
telle fut y plus tard, cette dclicieufe ShQnon de 
Lenclos, qui pajfionna tout le Jîècle de Louis XW, 
S'y dans notre Jîècle enfin, la belle zM^^ V^ca- 
mier, que éM^^ de Staël immortalifait à vingt 
ans sous le nom de CorinnCy que tMathieu de 
zMontmorency aimait Jufquà fon dernier Jour, 
que D^poléonjaloufaity qui fermait fa porte à 
Wellington vainqueur y et quà soixante-dix ans 
Chateaubriant 6* 'Ballanche adoraient encore 
Louife Labé fut une de ces femmes en dehors de 
leur fexe. Sa maifony fon jardin de Lyon étaient 
le rende\'VOus de toutes les célébrités qui habi- 
taient ou traverf aient la grande ville. 

Si quelques hôtes sajfeoient un peu plus long- 
temps près de ces foyers ouverts à tefprit et à 
T intelligence ; fi quelques-uns, parmi ces paf 
fants célèbres y reçoivent de ces tMufes infpira- 
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trices unrayan damouren échange de leur ge'ûîe,' 
faùt*it donc en faire tant de fcandale? S^onh 
elles pas été données au monde avec la miffion de 
féconder^ défaire éclore les fleurs brillantes de 
là 'penfée ? 5^Çf font-elles pas les nourrices de la 
Toifie & de foért^ ces enfants divins auxquels il 
faut, pour fe développer & grandir , être bercés 
fur des genoux de femme ? 

Ce fut évidemment lorfqu il fuivit y en qualité 
de fecrétaire y Jean iïc4vanfon, envoyé en Italie 
comme ambajfadeur de Henri II auprès du Tape 
Jules III y que zMagny fit à Lyon un plus long 
féjour & devint I amant aimé de Louife, — 
Quelle fut la durée de ces Joies intimes! per- 
fonne ne pourrait le dire ; mais fi elles laijfê- 
rem des traces ineffaçables dans lame de 
LouiCcy elles furent moins durables dans le cœur 
£ Olivier y qui était loin de fe piquer d'une con- 
fiance à toute épreuve. 

oiimonSy difait-il : 

Aimons doncques -pariouty 6* cesjottes conflances 
Chaffbns de noflre caur & de nos alliances ; 
çAimant quand on nous aime & nous gardant tousjours 
La liberté d'entrer en nouvelles amours. 
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Il emporta cependant aux bords du Tibre te 
fowenir de celle qiiil avait adorée aux bords dû 
*Rjiàne; car on retrouve fa trace dans plufieurs 
paffages des Soufpirs, notamment dans h 
XXXll' fonnet^ qui a été inféré fans nom iau^ 
teur à la fuite des œuvres de Louife^ fous ce 
titre : Des Beautez de dame L. L. De mème\ 
dans le XV^ fonnet ffignalé par Turquetyjy dont 
les huit premiers vers font identiques à ceux du 
fécond fonnet de L. Labé, & enfin dans de nom- 
breux paffages qui ne peuvent s appliquer quà elle 
feule. 

Hpme provoquait che\ les poètes, d'alors une 
fenfation Jlngulière. Son nom ^f on antique fplen^ 
deux les fafcinaient de loin, 6* une fois arrivés^ la 
mélancolie ou le dégoût les faijîjjait & s exhalait 
de leur âme en plaintes amères. Cejl du moins le 
fentiment qui a infpiré les Sonnets de Grévin 
fur T{ome, les Regrets de Joachim du 'Bellay & 
les Soufpirs d'Ol. de zMagny. 

Du Bellay remplijfait Toffice de fecrétaire 
auprès de fon oncle le cardinal ; il avait précédé 
zMagny dans cette antique capitale du monde 
païen y qui ne s était guère épurée en devenant la 
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'B^ine du monde catholique. Il y écrivait fes 
Regrets: S^otre poète y fous la même imprejftûtiy 
y exhale f es Soufpirs. // y a analogie de titre y 
I de forme y de fujet. tous- deux y émus d'une indi- 
gnation femblahUy ont fujligé cruellement les 
vices de cette fociété corrompue qui végétait fur 
des ruines y 6* tous deux^ comme pour rendre leur 
ironie encore plus amère^ ont entre-coupé parfois 
de quelques accents amoureux la gravité févère 
ou mordante de leurs infpirations. 

Si les Soufpirs n atteignent pas toujours à 
cette fermeté de Jlylcy à cette hauteur de penfécy 
à ce fier dédain qui font des Regrets le meilleur 
ouvrage de J. Du Bellay y ils en égalent fouvent 
la fiévreufe trifteffe ; ils plaifent encore y mime 
dans leurs endroits faibles y par une harmonie que 
Du Bellay méprife trop fouvent y & cette qualité 
mélodique leur donne ^ à défaut i autres y un charme 
tout particulier. 

Heureux poètes I s ils avaient fufe garder eux- 
mêmes de cette dépravation qui les avait fi noble- 
ment indignés! éMaiSy tandis que Du 'Bellay 
chantait la courtifane Faufiine dans la langue de 
TibullCy éAîagny s enivrait aux baifers de la belle 
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ointoniney dans les bras de laquelle il oubliait 
toutes f es amours pajfées. 

Tlus de deux ans^ près de trois ans peut-être y 
s écoulèrent pour lui dans cette 1{gme quil char- 
geait d'anathèmes 6* quil regretta dès qiiil teut 
quittée y tant les pajfages des (Alpes y la Suiffe & 
la vallée du 'Rponey quil traverfa probablement 
en hiver y lui parurent [ombres & hideux après la 
terre poétique & le beau ciel de t Italie. 

Ce fut à fon retour quil fit paraître fes Sou- 
fpirs (ij & s il ne fit alors que traverser Lyon 
avec fon maître y J, îoAvançony il y revint peu 
après y fans doute y fr obtint de F aimante Louife le 
pardon de fon ingratitude ; cary tout en fe vantant 
de fon inconfiance en amour y il lui revient fans 
cejfe comme en dépit de lui-même y il la chante 
encore & fur tout dans fes Odes, qui furent le der- 
nier & le plus important de fes ouvrages fjj, 

(i) Les Soufpirs d'Olivier de Magny. — PariSy pour J. 
Dallier, 1557, in-8', avec privilège du 8 mars 1556, 

— Les mêmes. Turin^ Gay^ 1869, fetit m-4* 

— Les mêmes. Paris, Lemerre 1874, in-i6, avec une pré- 
face de M. E. Courbet. 

(a) Les Odes d'Olivier de Ma gny. —Paris, A. Wec\el^ 
1559, I>2-8'. 
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■ . « l/ne partie de ces pièces y 3^ dit mon cher 6* 
regrettable Edouard Turquety, dont faime à im'O" 
quer le goût fi pur fijj « une partie de ces 
ce pièces ejl adreffée aux plus illuftres perfon- 
« nages de t époque ^ et elles ne font pas indignes 
<c. de leur dejiination, Lejiyle en eft généralement 
« iune élégance foutenue. Lode^ che\ éMagny^ 
a riaffeâle point ces formes f ayantes qui nous 
« fatiguent fi fouvent dans les lyriques de la 
« pléiade ; elle a un caraâère de fimplicité & 
!çc de grâce qui frappe dT abord. Le poète y mêle 
« fa famille y les affaires du temps, fes voyages, 
w fes amours. Il fe plie aux tons les plus divers; 
« il paffe du grave au doux, du doux au grave, 
a de Diane de Toitiers au cardinal de Tour non, 
ce Et quon ne s'imagine pas quily ait monotonie 
ce ou langueur dans ces morceaux, quon pourrait 
et appeler la partie officielle de fon œuvre, . . la 
ce penfée rien eft jamais abfente, la poéfie encore 
ce moins, . . mais, comme moi, le leéteur préfè- 
ce rera, Je crois, notre poète dans fes infpirations 
ce moins folennelles & le vol de la fantaifie aux 

(i) Bulletin du Bibliophile, XIV férié, pag. 1664 fi'/ui- 
yantes. 
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« élans plus ou moins calculés de la reconnaif- 
« f<mce 6* de f ambition 

« Les deux derniers livres du recueil ne ren- 
a ferment que des poéjîes d amour. Ici les odes 
ce 6* odelettes belles ou charmantes fe multi- 
« plient. TU U^us y retrouvons y au milieu d au- 
tres amantes dont les noms accufent la légèreté de 
cœur î Olivier y le nom & le fouvenir^ rayonnants 
entre tous, de Louife Labé. Elle y brille dans 
toute la fplendeur de fa gloire & de fa beauté. 
Son amour y couronne le front du poète y ainjî 
que de nos Jours le nom d'une femme célèbre par 
fes paffions 6* plus encore par fes écrits y rayonne 
inféparable du nom ScAlfred de zMuJfety quiy 
lui-même y par fes grâces enfantines & légères y 
par r aimable infouciance de fon efprit 6* de fon 
cdtitry refjemble fous tant de rapports à fon an- 
cêtre en poéjicy à cette âme variable y poétique & 
follement amoureufey qui s appelait Olivier de 
t^agny, 

q4 quel âge était-il parvenu lorfque parurent 
fes Odes? SM. Vufour lui donne quarante ans; 
fes autres biographes ne lui en donnent que vingt- 
huit ou trente. La vérité ejt peut-être entre les 
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deux. Toujours fifl-il que les Oàt% furent fon der- 
nier ouvrage; que fa traduélion du Zodiaque, i/^ 
(SMarcel Talingène fij^ 6* fes Veftales, depuis 
longtemps annoncées j ne parurent jamais. 

zMaurice de La Torte, qui fut f on ami y attejfe 
que ce par la faveur & bien faits de fon maijfrey 
ce Sn, dçAvançony il fut fecrétaire du T{oy ; 
ce mais la mort, envieufe de fon bonheur y incon- 
c< tinent TaJfommaÇ^J, 33 

Cette attejlation permet de fixer la fin de fa 
vie à tannée i ç6o ou environ. 

Un autre de fes arniSy qui était aufji fon corn-- 

patriote y Guillaume du "BuySy (jj^ a confacré à 

fa mémoire deuxfonnetSy îoù. il femble réfulter 

quil ferait rnort dans fon pays. Un détail peu 

connu parait confirmer cette indication. Lorf- 

quey vers 18 02 y féglife de C^.-T). de la Vau- 

(1) Marcelli Palingeniî, Zodiacus Vitae, id eft de hominis 
vita, (ludio ac mortbus optime inftituendis libri XII. Poème 
latin du XVI' Jtècîe, publié vers 153 1, dont l'auteur ferait 
Pierre Angelo Man'^ollif né à Stellada, dans le territoire de 
Fer rare. Ce livre fut mis à l'index. 

(a) Les Epithètes de M. de La Porte. — Paris, Gah. 
Buon^ 1580, in-i6ff. 249. 

^5) Les OEuvres de Cuill. du Buy s, Quercinois. — Paris^ 
J. Février. 1583, in-ia,^. 193 6* 19}. 
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rade y à CahorSyJut démolie y on y hrija plufieurs 
tombeaux, Lun d'eux portait cette épitaphe : 
Aissi Magni ficat : a Ici éUfagni eft fiché, 
enfoncé y enterré. » Etait-ce le cercueil du poète 
ou celui dun de fes nombreux parents quon avait 
décoré de ce jeu de mots funèbre i* Cefi ce quon 
ne f aura probablement jamais. 



Prosper Blanchemain. 
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LES ODES 

D'OLIVIER DE MAGNY 



DE CAHORS 



EK Q.UEl{Cr 



A PARIS, 

Chez André Wechel, rue faindt lean de Beauuais, 

à l'enfeigne du cheual vohnt. 

'Îi9 
Auec priuilege du Roy. 
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PAR lettres patentes du Roy il efi permis à André 
Wechely imprimeur Ù* libraire iuré en l'Vniuerfité 
de Taris, d'imprimer & vedre ce Hure intitulé. Les 
Odes D'Oliuier de Magny de Cahors en Quercy, auec 
inhibitions & defences à tous autres imprimeurs Ù* mar- 
chons, de non imprimer ny vendre en ce Royaulme ledi3 
Hure de dix ans après la première imprejjion para- 
cheuée, fur peine de confifcation^ Ù* de mille Hures pa- 
rifis d amende. Enfemble a lediS feigneur voulu, qu'en 
inférant le contenu de fes lettres patentes, ou textraiSl 
d'icelles, à la fin ou au commencement dudiÔi Hure, 
elles foyent tenues pour fuffifamment fi gni fiées, Ù* ve- 
nues à la notice ir cognoijjance de tous libraires & 
imprimeurs, tout ainjy, que fi lefdiSes lettres leur 
auoyent particulièrement Ù* exprejfement efté monftrées 
& fignifiées : comme appert plus amplement par lef- 
diÔies lettres patentes, données à Reins tvnziefme de 
luing iffy. 

Par le Roy, le feigneur de Villemor, maifire des re- 
quefies ordinaire de l'hoftel, prefent, 

Coignet. 



MONSEIGNEVR D'AVANSON 



Confeiller du T\py 



EN SON PRIVÉ CONSEIL. 



ODE 




•S^ E ne pris oncq' plaifir à venir 
deuant toy, 
Sans t'aporter, Seigneur, quelque 
chofe de moy : 
^^/-^ Des Perfes imitât la façon me- 



u 



^•^vi^^i/Viy morable, 

Qui toufiours aportoyent un prefent honorable 

En allant vers leur Roy, par cela faifant veoir 

La grandeur de leur Prince, & leur humble deuoir. 
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Ce qu'ores ie t'aporte eft chofe bien petite, 
Au refpeA du prefent que ta grandeur mérite, 
Mais tu ne laifleras dVn acueil bien humain 
A receuoir le don qui te vient de ma main, 
Et ne blafmeras point ma volunté fi bonne, 
Veu que ce que ie puis te donner, ie te donne. 

le n enfle point icy le ftile de mes vers, 
Ny ne voys recherchant des argumentz diuers 
Tonnant en mes propos : pour ceft œuure l'ap- 

pendre, 
Il me fuffit fans plus fi ie te fais entendre 
Que pour me bien heurer d'vn immortel renom, 
Tay le front de mon liure honoré de ton nom. 

Ne me contentant pas de célébrer ta gloire, 
(Comme preftre immortel des filles de Mémoire) 
Ny de vanter ton heur feulement en vn lieu : 
Car au commencement, à la fin, au milieu, 
(Si Phebus ne me ment) ta louange treifainde 
Tay de cent traicflz dorez éternellement peinfte. 



Quelque fin repreneur vouldra dire, pourquoy 
le ne donne ce liure à quelque autre qu'à toy. 
Quand il lira dedans les Odes que i'adrelTe 
A maint Prélat, âc Prince, & à mainte PrinceiTe : 
Mais le defir que i'ay d'ingrat ne demeurer, 
Me fait à leur grandeur mon deuoir préférer. 
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Car i'ay en tant de lieux, & en tant de manières 
Efprouué tes bontés de faueurs couftumieres, 
Qu'il me faut à bon droit euiter AVANSO N 
Du vil blafme d'ingrat le vice & le foupçon : 
Le foupçon que je hay dVne hayne auffi forte, 
Que ie hay l'approcher de l'infernale porte. 

Auili qui mieux que toy peut ce don mériter > 
Et à qui mieux qu'à toy le doy-ie prefenter? 
Toy qui de mon labeur te feruir ne refufes, 
Toy que Ion peult nommer le proteAeur des Mufes, 
Qui fouftiens leurs hôneurs, de tous leurs nouriifons, 
Et qui n'as rien plus cher que leurs douces chanfons. 

Le Soleil qui tout void, ne void point fur la terre 
Vn qui confeille mieux pour la paix & la guerre, 
Ny qui tefmoigne mieux les mérites d'autry, 
Ny qui mieux s'acommode au règne d'auiourdhuy 
Pour cognoiftre l'humeur ou d'vn Pape ou d'vn prince 
Et feruir fon Seigneur en eftrange prouince. 

Et ne void point encor fous la voûte des cieux 
Vn qui foit plus acort, & moins ambitieux, 
Ny qui derobbe mieux de fa langue faconde, 
Et de fon doux maintien les cueurs de tout le monde, 
Ny qui foit plus requis pour feruir vn grand Roy, 
Ny qui mérite mieux Teternité que toy. 

Ouure doncques ta main, & pren ce petit liure 
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Qui par toy fe promeél mille fiecles furuiure, 
Souftenant mon party, contre le mefdifant 
Qui vouldra trop malin ofFencer ce prefent: 
Car il craint plus cent fois fa pointure trop rude 
Que les vers, qui les vers rongent dans vn eftude. 




LE •P'I{ESUIE%, LIV%E 
DES ODES D'OLIVIER DE MAGNY 

Querdnois 



A MADAME SOEUR DU ROY, 



AINTENANT que de tou- 
tes partz 

Nous voyons que l'horrible 
Mars 

Trouble noftre Europe mu- 

Parmy tant de guerre & de fang, 
Pourroit bien tenir quelque rang 
Des Mufes la tourbe diuine i 

Et toy rrinceffe en qui les Dieux 
Prodigues relpandent leur mieux, 

Te plairoit il l'oreille tendre 
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Pour efcouter cette chanfon, 
Ores quVn tant horrible fon 
Bellonne nous vient faire entendre ^ 



Bien que ces Sœurs ne cherchent pas 
Les fiers & dangereux combatz, 
TouteflFois après vne guerre 
Toufiours elles chantent l'honneur 
D'vn Roy vainqueur * de fon heur 
ReroplifTent le ciel & la terre. 

Et bien que ton Frère à prefcnt 
Darde fon feu le plus nuyfant 
Sur le ieune Roy des Efpaignes, 
Pourtant tu ne laifTes par fois 
D'efcouter le luth & la voix 
De ces neuf fçauantes Compagnes. 

Auffi fur leurs tertres iumeaux 
Elles t'ont h\éi dedans leurs eaux 
Puyfer leurs grâces éternelles : 
Sachant que tu n'ignorois pas 
Que parmy les plus doux esbatz 
Rien doux ne peult eftre fans elles. 

ladis lunon ayant fon cœur 
Rempli d'vne amere rancœur, 
Contre ces neuf Muficiennes, 
Pour auoir père lupiter, 
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Leur fîft vn débat fufciter 
Par les trois fœurs Siciliennes. 

le dy ces trois Syrenes Sœurs 
Qui de leurs charmantes douceurs 
Attiroyent en Tlfle fleurie 
Mainte nauire, & maint nocher 
Pour au choc de quelque rocher 
Luy brifer fa barque 8c fa vie. 

Ces trois par la Royne des deux 
Haftant vn vol audacieux, 
S'en vindrent fur le mont Parnaffe 
Trouuer les Mufes, de tenter 
Qui d'elles auroit à chanter 
Plus de douceur & plus de grâce. 

Mefmes s'orgueilliiTant en vain, 
Elles commencèrent foubdain 
D'affilier leur langue fucrée, 
Pour l'honneur du chant recevoir : 
Et d'ordre en chantant efmouuoir 
Des Mufes la tourbe facrée. 

Or, elles chantèrent comment 
Pluton éprouua le torment 
Que donne l'enfant d'Ericine : 
Et comme ardemment forcené 
Dans vn char brauement trayné 
11 s'en vint rauir Proferpine. 
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Or elles dirent les trauaux 
Qu'auoit eu par montz êc par vaux 
Et iour de nuiA fa trifte mère : 
Ore la peine & le foucy 
Qu'elles auoyent foufFert auffi 
En cherchant leur Compagne chère. 

Comme les Dieux prenans pityé 
De leur peine Se de Tamytié 
Qu'elles portoyent à la Pucelle, 
Mirent des aefles fur leurs doz 
Pour mieux la chercher fur les flotz, 
Et par la terre vniuerfelle. 

Comment (ô Ceres) tu t'en vins 
Lafle de porter tes deux Pins 
Trouuer au ciel l'enfant de Rhée, 
Et pour la fin de ton recours, 
Plorant, implorer fon fecours 
Pour r'auoir la Nymfe égarée. 

Comme ce Dieu, des Dieux le Roy, 
Qui l'auoit fai(îl naiftre de toy, 
Te voyant tant de pleurs épandre, 
S'elle n'auoit goufté du fruid 
Qu'on goufte en l'éternelle nuift 
T'accorda te la faire rendre. 



Mais eftant las, helasl trop feur 



D OLIVIER DE MACNY. 



n 



Que cet infernal Rauiffeur 
L'auoit d'en fauourer contraindle 
A rheure-à l'heure en te fâchant, 
Et tes blondz cheueux arrachant 
Ceres tu redoublois ta plaindle. 

Quand lupiter pour t*apaifer 
S'en vint doucement te baifer. 
Comme il fifl la mère d'Enée, 
Lors que lunon dépite encor 
Du prefent de la pomme d*or 
S'oppofoit à fa deftinée. 

Te iurant par les eaux d'embas, 
Contre les loix de ce repas 
Que tu recouurerois ta perte, 
Et qu'encore vn temps demourois 
Auecques ta fille, ôc pourrois 
Guerdonner ta peine foufFerte. 

A tant les Syrenes ceflant 
Leur chanfon, êc la finifTant 
Par cefte infallible promeffe, 
S'atendans l'honneur emporter 
S'arreftoyent, afin d'efcouter 
Celle des vierges du Permeffe. 

Quand voicy neuf diuines voix 
Qui s'acordans tout-à la-fois 
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birent tant de douces merueilles. 
Que leur fon par Pair s'ëpandant 
Tiroit foubdain de l'attendant 
L'efprit rauy par les oreilles. 

Elles dirent que cettuy-la 
Qui premier fur la mer alla 
Fendant les plaines de Neptune, 
Ne tenta les endroiAz plus creux, 
Ny les deftroitz plus dangereux, 
la craignant de courir fortune. 

Mais bien fagement par les bordz, 
Mal inilruit encore aux effortz 
Des fiers tourbillons de l'orage. 
Se promenoit à l'enuiron, 
Et du choc du rude auiron 
S'afleuroit toufiours le courage. 

Depuis la palifTante peur 
S'amortiffant dedans fon cueur, 
Pour ourdir fa nouuelle trame, 
Il alloit vn peu plus auant, 
Puis vn peu défia fait fçauant 
A guider la barque êc la rame. 

En fin l'audace qui l'éprit, 
Luy fit refouldre en fon efprit 
Vne entreprife emerueillable 
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Par vn art incogneu, faifant 

A nature contredifant, 

Que la mer deuint nauigable. 

Tant que l'orgueil des ventz diuers, 
Ny la froidure des hyuers 
Ny la plus horrible tempefte 
Ny les rocz que Teau peult cacher, 
Ne peurent iaroais arracher 
Cefte entreprife de fa tefte. 

Ains mettant fes defTeins à chef, 
Il franchit auecques fa nef 
L'Egée mer, & l'Ionie : 
Puis reuint, monftrant à l'abord 
Sur fon tillac, & fur le port 
Signe d'allegreffe infinie. 

Aufli quand quelcun entreprend 
D'exécuter vn œuure grand, 
Il ne fault point qu'il le commance 
Sans le preuoir, à celle fin 
D'en faire meilleure la fin, 
Et moins douteufe l'afieurance. 



A tant ces Vierges appaifant 
Leurs douces voix en fe taifant, 
Donnèrent fin par cet exemple 
A leur chant fi bien acheué, 
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Digne vrayment d'eftre engraué 
Par Mnemofine dans fon Temple. 

Tandis Apollon affiilant 
Pour départir au mieux chantant 
Sans faueur le iufte mérite, 
Branlant fon chef deux ôc trois fois, 
Dit que des filles d'Achelois 
La chanfon n'eftoit (I bien ditte. 

Et pour leur monftrer clerement 
Qu'ers auoient trop légèrement 
AfTailly ces Sœurs immortelles, 
il couppa leurs aifles foubdain, 
Puis en façonna de fa main 
Trois fois trois coronnes pour elles. 

Voila comment ce doAe Chœur 
Demeura, Prînceffe, vainqueur 
Des trois attrayantes Syrenes, 
Contraintes de fe repentir 
De leiy erreur, & de fentir 
A leur dam leurs emprifes vaines. 

Et deflors Euterpe arrefta 
De deux plumes qu elle ietta 
Les plus belles de fa coronne, 
Qu'vn iour el' me les donneroit, 
Et que mon pouce en trafferoit 
Le faindl honneur qui Tenuironne. 
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De Tvne de ces deux aulTi 
J'ay deffeiné cette Ode cy 
Qu'humblement i'appens à ta gloire : 
De l'autre, Vierge, ie m'atens 
Efcrire auant que foit long temps 
De mon grand Prince la vicîloire. 

Faifant entendre par mes vers 
Comme par maintz endroitz diuers 
11 eilend les champs de fa terre : 
Et qu encor le Soleil n'a veu 
Vn Prince d'honneur (î pourueu, 
Ne fi courageux à la guerre. 

Mefme que le Rhin confeiTant 
Que c'eft le Roy le plus puilTant, 
La Meuze aufli deifus fon onde 
Voyant tant de vaillantz effortz, 
Bruyt & rebruyt contre fes bordz 
Que c'eft le plus grand Roy du monde, 
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A lEAN DE BOVRBON 



CONTE D ANGHIEN ET DE SOISSONS. 



ODE. 

DESORMAIS, Mufes aux beaux yeux, 
Quand vous vouldrés parler des Dieux 
11 vous faut Apollon eilire : 
Apollon, ce doc^e vainqueur, 
Qui guide fi bien voftre Choeur 
Par les fons diuins de fa lyre. 

Car c'eft luy qui plus entre tous 
Se void plus fouuent entre vous, 
Et qui plus augmente voz gloires 
Honnorant non moins voz chanfons, 
Et le front de voz nourriffons, 
Que fes plus infîgnes victoires. 



Auffi, Pucelles, déformais 
Si deflus vos iumeaux fommetz 
Vous voulez chanter quelque Prince, 
Allez au fang Bourbonyen, 
Choifir le Conte d'Anghien, 
Digne de plus grande Prouince. 
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Car c'eft vn des Princes ça-bas 
Qui fe plaid plus en vos esbatz, 
Et qui plus voz vertus honnore, 
Me daignant mettre au reng des ficns, 
Qui fuys de voz muficiens 
Cil qui plus ardant vous adore. 

La doncques Pympleanes fœurs, 
Refpandez moy de voz douceurs, 
Et faidles qu'heureux, ie raconte 
Les trauaulx brufques & plaifans, 
Ou s'exerce en fes ieunes ans 
Ce Prince mon maiftre & mon Conte. 

Apeine au terme de neuf moys 
Ce Prince nay du fang des Roys 
Sortoit hors des flânez de fa mère, 
Mefme à peine il ouuroit les yeux 
Pour veoir maintz & maintz Demidieux 
Qui l'atendoyent auec fon père : 

Lors que fon père trionfant 
De l'heur qu'aportoit c'eft enfant, 
L'affîft fur fa fainc^e poitrine, 
Puis le baifant plus de cent fois 
Drefla fur l'aifle de fa voix 
Au ciel cette oraifon diuine. 



O Dieu ! ô père Olympien ! 
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Qui refpens le mal & le bien 
Sur les humains en double forte : 
Fauorife d'vn dextre efclair 
Ce iour tant heureux & tant clair 
Qui tant d'allegreffe m'aporte. 

Et permetz qu'auant de mourir 
le puyflTe veoir fi bien flourir 
De c'eft enfançon la ieuneffe, 
Que vaillant comme vn autre Hedlor, 
Et faige en fin comme vn Neftor, 
il foit l'appuy de ma vieillefie. 

Permetz encor que quelque iour 
Il vienne au paternel feiour 
Veoir celle dont il vient de naiftre : 
Braue fe conduifant parmy 
Maint vaillant captif ennemy 
Surmonté de fa feule dextre. 

A fin qu'alors en luy faifant 
Quelque grand Se riche prefent, 
Butiné parmy fa conqueHe, 
il paye l'angoifleux ennuy 
Qu'elle a fupporté ce iourduy, 
De fon mal caufant noftre fefte. 

Âinfi prioit Hecftor iadis 
Devant fa femme, pour fon filz 
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L'efpoir futur de la prouince : 
Mais afin que plus viflement 
Nous ourdiflbns noftre argument, 
Retournons Mufes à mon Prince . 

A peine prefque on le feuroit, 
Que fa douce bouche il ouuroit 
Pour former fa parole tendre, 
Faifant dez fon commencement 
Par maint mignard blandiffement 
Ses bontez diuines entendre. 



Mefme honnorant fon gouuerneur 
(Dez qu*il en euft) du mefme honneur 
Dont il auoit la face peinte, 
Toufiours affîs fur fon giron. 
Ou fretillart, à l'enuiron 
Toufiours plein d'vne honnefte crainte. 

Sans luy iamais il ne bougeoit. 
Sans luy iamais il ne mangeoit, 
Ny iamais ne difoit parole 
Sans droit le regarder au front, 
Craignant en tout d'eftre trop pront 
Fors qu'au doux trauail de l'efcole. 

Ainfi le vaillant Pelien, 
Le pié-leger ThefTalien, 
En fa plus tendrette ieuneife 



22 LES ODES 



Ne bougcoit, ny prenoit repas, 
Si fon Phénix entre fes bras 
Ne flatoit fa delicatefle. 

Ne lors qu'il s'enfloit defpité 
Deuant la Troyenne cité, 
Contre le plus grand des Atrides, 
Reffufant fes dix talentz d'or, 
Ne vouloit trauerfer encor 
Sans luy les campagnes humides. 

Mais bien le daignoit arrefter, 
Et faire foigneux aprefter 
Vn lidl pour luy dans fon nauire, 
Tandis que tous les Créez confuz 
Pour leur perte, & pour fon refus, 
D'efperoient d'apaifer fon ire. 

Mais laifPons ce Duc eflranger 
Et venons, Mufes, à changer 
Les derniers fons de noftre lyre, 
D'autant plus qu'un hymne en fes vers 
Se parfait de fredons diuers, 
D'autant plus il faut qu'on Tadmire. 

Mon Prince à peine eut le pouuolr 
D'aller feul, qu'il vouleut auoir 
Au flanc vne petite efpée, 
la commençant de s'animer, 
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Et d'vn chaud defir d'efcrimer 
Ayant la poytrine efchaufée. 

Depuis il prift fon paffetens 
Toufiours portant en fon printens 
Marqué de magefté Royale, 
Ore à voltiger dextrement, 
Ore à fauter allègrement, 
Ore à la paume, ore ï la balle. 

Ore à veoir vn milan mourir, 
Ore a veoir vh leurier courir 
Apres vn Heure en la campaigne. 
Ou chaifer le cerf dans les boys, 
Ou mettre vn fanglier aux abboys, 
Imitant le Troyen Afcaigne : 

Alors que la pauure Didon 
Bruflant' du feu de Cupidon, 
S'aifembloit auecques Enée 
Au plus fecret d'vn antre creux. 
Contentant fon cueur amoureux 
Soubz le faux voile d*Hymenée. 

Puys le foir quand il reuenoit 
Vn luth en fa main il prenoit, 
Fredonnant vn chant de fon pouce, 
Comme Achil' fouloit au retour 
Des combatz qu'il faifoit le iour 
Fredonner fur fa lyre douce. 
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Et s'il voyoit quelque beau dain, 
Quelque poutre, ou quelque poulain, 
Quelque-fois pourfuyuant fa chafTe, 
Au foir quand il fe retiroit 
D'vn creion au vif il tiroit 
Sa beauté, fa taille, & fa grâce. 

Ou bien à lire il fe plaifoit. 
Ou lire à quelcun il faifoit, 
Pour quelques exemples comprendre, 
lamais coucher ne fe pouuant 
Sans auoir vn liure audeuant, 
Comme fouloit faire Alexandre. 

Et voila les jeux vertueux 
Où tu t'es, non voluptueux. 
Exercé durant ta iouuance, 
Que i'ay dit en cette chanfon, 
Attendant que d'vn plus haut fon 
le chante ta braue vaillance. 

Car ore que tu ne t'esbatz 
Qu'à ferir parmy les combatz, 
En l'exploit des plus beaux faitz d'armes, 
Il ne fault que parmy ces jeux, 
le mefle ce que courageux 
Tu faiz aux plus rudes alarmes. 

La doncq' Prince reçois en gré 
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Cet Hymne que t'ont confacré 
Les vierges qu'enfanta Mémoire, 
Attendant que fur fes autelz 
Entre les Princes immortelz 
le facre encore mieux ta gloire. 



A DIANE DE POYTIERS 
Duchejfi de Valentinois. 

ODF. 

SI ie voulois égaller clignement 
Voftre grandeur, ie nefcaurois comment 
Exécuter entreprife fi haute, 
Pour auoir tout. Se de tout auoir faute : 
Car en autruy ie ne fceuz oncques voir 
Ce qu'en vous feule on peut apperceuoir, 
Vous qui femblez, entre les grandz Ducheifes, 
Ce que l'or femble entre les grandz richeifes, 
Et qui tenez l'excellence du mieux 
Qui coule en bas par les aftres des cieux. 

Vn chacun void comme, Diane bonne, 
Vous excellez la fille de Latone, 
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Sœur de Phebus, cette Nymphe qui luyt 
Par refpaiiTeur de la plus noire nuit, 
(Et qui ça-bas oferoit fi profane 
Se comparer à la belle Diane >) 
Elle ne luyt que la nuit à fon tour, 
Mais voz vertuz & de nuit, de de iour, 
Luyfent fur nous Se décorent le monde. 

Elle fe monftre ores courbe, ores ronie, 
Douze fois l'an fe renouuellant, mais 
Voflre beau front ne fe change iamais, 
Ainçois toufiours en fa confiance entière 
Il nous refpend fa diuine lumière. 

Par vn eclipfe elle perd fes clartez, 
Mais vous iamais ne perdez voz beautez : 
Car le foleil dont, Princeffe bénigne, 
Vous receuez cefle clarté diuine, 
Eft bien plus grand que celluy dont Phebé 
Prend la lueur de fon front recourbé. 



Elle efl des boys la maiftreffe nommée, 
Et efl encor des femmes réclamée, 
Quand elles font à leur enfantement : 
Mais quant à vous, vous n'eftes feulement 
Dame des boys, ôc dame des fonteines, 
Ains des chafleaux, des villes & des plaines, 
Ayant puiifance & loy de fecourir 
Tous ceux lefquelz vont à vous recourir. 
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Elle eft toufiours par les foreftz efpefles, 
Portant fon arc, fon carquois Se fes lefles, 
Auec fa troupe allant foir de matin, 
Pour atraper quelque nouueau butin : 
Mais vous, Madame, ayant fi bien fceu prendre 
Le plus grand bien que vous pouuiez attendre, 
Ore en repos, arc & flefches quittant, 
Vous n'eftes rien à bon droit fouhaitant. 

Voila pourquoy ceux qui veulent defcrire 
Voftre renom, ne fcauent comme dire. 
Se confondant dans les infînitez 
Des faintz trefors de voz diuinitez. 
Bien veut Clion que de moy ie prefume, 
S'il vous plaifoitque ie prinife la plume 
Pour voz ayeux & voz grâces vanter. 
Que ie pourrois vn iour vous contenter. 



A L'ILLVSTRISSIME CARDINAL 



CHARLES DE LORRAINE. 



ODE. 
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VAND i'entreprens de ma lyre tanter 
Diuin Prélat, pour tes grâces chanter, 



28 



LES ODES 



Soudainement i'aperçoy ce me femble, 
Dans vn trefor mille perles enfemble, 
Toutes d'vn pris, Se chacune (i belle, 
Que ie ne fcay bonnement à laquelle 
Donner l'honneur, voyant que la dernière 
Eft en valeur femblable à la première. 

Car quand ie viens folitaire à penfer 
Par où ie doy mon hymne commencer. 
Si ie choifiz ton heureufe nailTance, 
Voila foubdain la celefte influence, 
Et l'oeil bénin de ton aflre afcendant. 
Mille beaux dons delTus toy refpendant : 
Voila ton fang, l'ornement de la terre. 
Et mille honneurs de la paix, de la guerre, 
Tant pardeça, que pardelà la mer, 
Qu*il faut premier fur ma lyre animer. 

Puis fi i'edy ta ieuneffe chenue. 
Voila foudain ta prudence cognuë. 
Voila ton nom engraué dans les cieux. 
Voila tes faitz pareilz aux demy-dieux, 
Qu'il fault encore accorder fur ma lyre. 

Et fi ie veulx ta preuoyance eflire, 
Ou ton fcauoir, ou ton fain iugement, 
Ou ta bonté : voila foubdainement 
Mille vertuz, mille grâces bien nées, 
Et mille encor de mille enuironées, 
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Qui tout à coup fe viennent prefenter 
Deuant ma lyre, afin de les vanter. 

Puis il ie veulx fur ma corde naaiftreffe, 
Dire l'honneur de ta caute fageffe : 
Voila le foing qu'en veillant tu reçois 
Prez de ton Roy, pour fon peuple François, 
Et ton efprit fi foubdain à comprendre 
Ce qu'il te plaift benignement entendre : 
Bref ton efprit, &tant & tant de chofes 
Dedans ton chef diuinement enclofes, 
Qui tout foubdain dignes d'vn égal pris. 
Veulent auoir de mon œuure entrepris 
Le premier reng, iî bien que ie demeure 
Confuz, craintif, & rauy tout à l'heure, 
Confuz de veoir en telle infinité 
Les faindls prefens de la diuinité. 
Craintif voyant ma puiiTance petite 
Pour célébrer dignement leur mérite, 
Et tout rauy de la clere fplendeur 
Diuin Prélat, qui fort de ta grandeur. 

Voila pourquoy pour te chanter ie n'ofe 
Ma bouche ouurir d'vn eftonnement clofe, 
Ne faichant point, de tes grâces fonneur, 
A qui premier ie doy donner l'honneur 
Voyant le ciel de ces grâces pareilles 
Ouurer en toy fes plus grandes merueilles : 
Mais s'il te plaift tant abaiifer tes yeux, 
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Que de vouloir d'vn regard gracieux 
Fauorifer ce qu'ores ie te donne, 
le te prometz par l'enfant de Latone, 
Et par fes fœurs, qui bénignes me font 
Boire en leurs eaux delfus le double mont, 
Qu'au temple faindl de leur mère Mémoire 
le chanteray les hymnes de ta gloire : 
Voire fi bien, que noftre âge aprendra, 
Et l'aduenir encores entendra, 
Que ta faueur peut donner au Poët^ 
Ce que du ciel feulement il fouhaite. 



AV REVERENDISSIME CARDINAL 



FRANÇOIS DE TOORNON. 



ODE. 

LA France me voyant edire 
Les meilleurs accordz de la lyre, 
Pour chanter ton loz mérité, 
Contre moy. Prélat, ne s'irrite, 
Acufant ma témérité. 
Qui d'vne chanfon fi petite 
Te promet l'immortalité : 
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Mais bien, defpite, elle me blafmc, 
Dequoy trop ardant le m'enflame 
A fonner ces vers deuant toy, 
Ores que ton efprit s'aplique 
Sous le feptre de mon grand Roy, 
A donner à fa republique 
La iuflice egalle à la loy. 

Et fans la faueur que tu portes 
A la Mufique en tant de fortes, 
Te paiiTant de l'air de fes fons, 
£t que ie fcai qu'elle t'eflime 
L'honneur de fes vieux nourrifTons, 
l'eufTe pour toy quitté ma ryme, 
Voire ma lyre âc mes chanfons. 

Touteffois, fe pourroit il faire 
Que plus long temps ie peuife taire 
Tes vertuz mignonnes des Dieux, 
Sans faire à noftre France entendre 
Le bon heur qu'elle obtient des cicux, 
Qui daignent deflus toy refpandre 
Toutes leurs grâces pour fon mieux ? 

Car ou foit qu'en eftrange terre, 
En temps de paix, en temps de guerre, 
Ou foit qu'en la France tu fois : 
Pour fon bien fans cefTe tu veilles, 
Et mille deffeins tu conçois, 
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Defquelz tu conduys & confeilles 
Le bon heur du Roy des François. 

Le plus âgé des deux Atrides, 
En la guerre des Priamides, 
Defiroit plus d'vn feul Neftor : 
Et noftre Roy, qui ta prudence 
Tient plus chère qu'vn grand trefor, 
De telz que toy defire en France 
Et dix & dix autres encor'. 



AufTi tbufiours il s'accompaigne 
Du record de ce qu'en Efpaigne 
Tu feiz jadis tramant la paix, 
Et iamais ingrat il n'oublie 
Les emprifes & les efFe(5lz, 
Qu'en maintz endroitz de l'Italie, 
Ta caute fagefîe a parfaitz. 

Mefmes quand fes bandes guerrières 
H meine aux terres eftrangeres, 
Et qu'il fait maint fleuue vermeil 
Du fang hayneux dont il eft maiftre, 
Saichant ton auis nompareil, 
Près de la Royne H te fait eftre 
Chef principal de fpn confeil. 

Quelle auffi.tant brufque ieunefle, 
Surpaife ta faige vieilleffe > 
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Et qui peut plus d^honneur auoir, 
Ou, le ieune ardant aux conqueftes, 
Ou, toy vigilant à preueoir 
Que l'Aigle qui porte deux telles 
Ne puifle encor nous deceuoir? 

Il ne faut pour chanter tes gloires 
Fueilletter les vieilles hiftoires : 
Car ta race antique & ton heur, 
Les faueurs que te fait ton Prince, 
L'acueil d'vn chacun, ft l'honneur 
Que tu reçois en fa prouince» 
Sert d'argument k ton fonneur. 

Adiouftant à cela tes grâces, 
Et les vertus que tu embraffes 
Au chœur en Parnafle adoré, 
Chery les neuf do<fles Pucelles, 
Du blond Apollon honnoré, 
Et de cent grâces éternelles 
D'elles & de luy décoré. 

lamais content tu ne repofes 
Au trauail des plus graues chofcs, 
Qu'en oyant les Mufes chanter, 
Ou bien t'amufant, folitaire, 
A quelque fubgeél inuenter, 
Pour du labeur qu'ell' te font faire, 
Pouuoir ton repos augmenter. 
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On dit du vieil harpeur deThrace, 
Qu'il faifoit iadis à fa trace 
Suyure les rochers & les boys, 
Et qu'il ployoit la rage & Tire 
Des plus fiers Tigres fous fes loix, 
Si doux fut le fon de fa lyre, 
Et fi doux l'accord de fa voix. 

Et toy de ta Lyre diuine, 
Et de ta parolte bénigne, 
Ne fais moins que ce Thracten : 
Car tu flefchis Tardante rage 
Du plus barbare Scythien, 
Et gaignes fi bien fon couraige 
Qu'il ne peut eftre autre qiae tien. 

Vy doncques heureux, Se careffe 
L'Ode qu'humblement ie t'adreffe, 
Tafleurant que fi ie cognois 
Qu'elle ayt contenté tes oreilles, 
le diray encor de ma voix 
A ton loz tant d'autres merueilles, 
Que tu viuras plus d'vne fois. 
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A L'ILLVSTRISSIME CARDINAL 

ALEXANDRE FARNÈSE. 



ODE. 

SI i'auoy pour bien t eftrener 
Toute la diuerfe richeffe, 
Qu'Agamemnon vouloit donner 
Au plus valeureux de la Grèce, 
Lors que ce^Duc Theffalien, 
De courroux enflammant fon ame, 
Auec l'enfant Menetien, 
Se defpitoit pour vne femme : 

le prendroy voluntiers le foing 
De te l'offrir de main non chiche, 
Mais tu n'en as aucun befoing, 
Eftant affes largement riche : 
Puis le grand père Olympien 
Qui darde ça bas la tempefte, 
Des tonneaux de mal & de bien, 
N'a verfé que mal fur ma tefte. 

Des dodles Sœurs les vers fi doux. 
Les vers dauantaige te plaifent, 
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Ny dire encor ie ne voudroy 

Des tiens l'alliance féconde 

Auecq' l'Empereur, ôc le Roy, 

Les deux plus grans Princes du monde. 

le ne dirois encor comment 
Marchant hardi par les campagnes, 
Tu menas vn oft brauement 
De Rome iufqu'aux Allemaignes : 
Et comme aux armes nompareil, 
Et en la prudence admirable, 
Par ta force, & par ton confeil, 
Tu t'acquis vn bruit mémorable. 



le ne dirois comme on a veu 
Le grand Pape Paule troyfiefme, 
Te chérir ainfi que nepueu, 
Et t'aymer autant que foymefme : 
Ny ne dirois pas combien d'ans 
Souftenant fa fainte vielleffe, 
Combien tu feiz d'ades prudentz 
Tefmoins d'vne meure ieuneife. 

Mais bien enflammé viuement 
De l'ardeur du Prince de Dele, 
Ton fçauoir diroit feulement, 
Pour faire ta gloire plus belle : 
Et dirois que ce qu'ont efcript 
De bon, & de beau les antiques. 
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Eft tout propre pour ton efprit 
A dire aux oreilles publiques. 

le dirois comme tu ne veux 
Paffer vn iour fans veoir vn liure, 
Sachant bien que par la tu peux 
Te faire immortellement viure : 
Et qu'après le digne labeur 
Des grans affaires que tu meines, 
A lire dedans vn autheur 
Tu delaifes toutes tes peines. 

le dirois (mon Prélat) encor, 
Pour embellir toufiours mon hymne, 
Que tu ne faiz autre trefor 
Que de fçauoir, & de doArine : 
Et que tu te plais plus à veoir, 
Eiloigné des delicateifes 
Vn homme abondant en fçauoir, 
Qu'vn autre abondant en richeffes. 

Et fi pour dignement toucher 
Toutes ces vertus excellentes, 
Et de l'oubly les arracher, 
Mes forces n'eftoyent fuflRfanies ; 
Mes vers ne feroient dechaflez, 
Pour auoir telle audace prife: 
»Car d'auoir voulu, c'eft affez 
»En vne fi grande en^treprife. 
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AV REVERENDISSIME CARDINAL 



GEORGES D ARMAIGNAC. 



De la fanté. 



ODE. 



ORES qu'vne ardeur vchementfe 
Dedans ta couche te tourmente» 
D'vne fieure ellant arrefté., 
li me plaid puys qu'en ce martire 
La fanté feule t'eft à dire, 
Chanter vn hymne à la Santé. 



le veulx ore en la faueur tienne, 
Prier la Santé qu elle vienne 
L'ardeur de ta fieure amortir: 
A fin qu elle eftant amortie, 
Et du tout hors de toy fortie, 
Hors de peur nous puyflîons fortir. 



Voulant dorefnauant fans ceiTe 
Célébrer cefte aime Dééffe, 
Garde du repos des humains. 
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Et voulant déformais l'efiirie, 
Pour feu! arguipent de ma lyre. 
Et feul but de tous mes deiTeins. 

Mais afin que ce que ie fonne 
A quelcun dignement ie donne,, , 
Mon Prélat, ce fera pour toy : 
De qui la fanté bien heurée 
Eft fi fort du Roy defirée, -, 

Digne defir d'vn fi grand Roy. 

Nul auffi mieux que toy n*èft digne 
D'auoirle prefent de c'eft hymne. 
Tant pour ta vertu de grand pris, ' 
Pour ta grâce, & pour ta faconde, 
Que pour ta grauité profonde, 
Et pour l'ardeur de tes efpritz. 

Quelquefois fur mon luth d'Iuoire; 
le diray l'hymne de ta gloire, ' 
Pour tes raritez annoncer: 
Mais ores que le mal tis gréue, ' 
11 faut qu'à la Santé i'acheue 
L'hymne que ie vois commencer. 

O belle Dééfle immortelle! 
Dééife immortellement belle ! 
Qui tiens ton throfne dans les cieux, 
Comme Royne entre les celeftes, 
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Par tout, Dééffe, où tu feiournes, 
Par tout où tu viens* & retournes, 
Le foucy té^fuyf-ôr Teftnoy : 
Et par tout la douce ïefle, 
Le courage & îa gentilleffe, 
Et le ieu demeure auecq toy. 

Vn chacun à bon droiA t*apptclle 
DéétTe mère vniuerfelle. 
De tant que l'on void d'animaux, 
Maiftrefle des grâces fuyuie, 
Vnique ornement de la vie, 
Et le doux confort de tous maux. , 

L'homme ieune ardemment t'honore^ 
L'homme vieil plus deuot t'adore, 
Et iamais en nulle faifon 
Il ne peult de tes dons fe taire, 
Et fe garder de ne te faire 
Quelque beau vœu dans fa maifon^ 

Soit qu'en efté la Canicule 
Les eaux & les campaignes brufle, 
Ou qu'en hyuer les cieux foient pleins 
De grefle, de neige ec de pluye, 
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lamais le temps ne nous ennuyé. 
Quel qu'il foit, fi nous fommes fains. 



Sus, Amys, tandis que ie fonne 
Les biens que la Santé nous donne» 
Chaflbns ces foucys & ces pleurs 
Et que par la chambre on répande 
Du thyn, du lys, de la lavande, 
Et mille autres fortes de fleurs. 



Auffi toft, diuine Princefle, 
Que tu prens vers nous ton ^dreflTe, 
Vn beau iour clairement nous luyt, 
La fleure foubdain refte morte, 
La palleur refte en mefme forte, 
Et la Mort aux Ombres s*enfuyt. 

Comme la nuiA prend fa cariere 
Quand elle void hors la barrière 
Des Indes le cler Apollon : 
Ou ainfl quVne obfcure nuë, 
S'enfuit légère à la venue 
De l'Auftre, ou du fier Aquilon. 

On peut bien en maintes manières 
Surmonter les beftes plus flères, 
Les lyonSy les fangliers, les ours : 
Mais fans toy, Royne, on ne furmonte 
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La mort, cefle befte fi prompte, 

Quand ell' vient pour trancher noz iours. 



Si la fortune eu fauorable 
A quelque pauure miferable, 
Ceft vn grand heur qu'auoir du bien : 
Mais quelque bien qu elle luy liure, 
Santé, fi tu ne le dois fuyure. 
Tout fon bien ie n'eftime rien. 

O repos que cherchans nous fommesl 
O roere bénigne des hommes! 
Bénigne nourrice de tous! 
Sans toy rien n'eft dedelecîlable, 
^ Sans toy rien n'eft de profitable, 
Ny fans toy rien d'vtile & doux. 

Sans toy, Royne, l'arc Se les flefches 
Sans toy les brandons & les mefches 
De Cupidon & de Cypris, 
Sans toy encores THymenée, 
Et fans toy le bon Thyonée, 
Demouroyent fans honneur & pris. 

Vn chacun te veut Se t'apeile, 
Vn chacun fe plaift 3c fauteile 
Quand il te void venir à luy: 
Vn chacun des autelz te drefl*e, 
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Vn chacun te di(!l Je confeffe 
Son efperance âc fon appuy. 

De nui<fV au ciel n*a tant d'efloiles, 
Ny deflus la mer tant de voiles, 
Ny tant de fleurs en vn printems, 
Ny de feuz en Ethne ou Vefuue, 
Qu'auecq toy, PrincelTe, l'on treuue 
De douceurs & de paifetems. 

Sans toy les grans pompes n'agréent, 
Sans toy les plaifirs ne recréent. 
Et fans toy peu fervent les biens : 
Bref, foit en paix, ou foit en guerre, 
Bref, foit au ciel, ou foit en terre, 
Tout fans toy ne vault iamais riens. 

Ny Venus feroit fi riante, 
Ny Ceres feroit fi plaifante, 
Ny Flore fi gaye fans toy. 
Et fans toy, DééflTe féconde, 
le ne voudroy de tout le monde, 
Eftre nommé paifible Roy. 

Ou que tu fois, iamais n'arriue 
La pareife lentes tardiue, 
Qui femble chiche de fes pas, 
Mais le jeu, le bal de l'adreife, 
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Mais la jeuneffe & l'allégrefle, 
Mais les plaifirs & les esbatz. 

O combien celluy que tu aymes 
Se deuroit bien aymer luy mefmes, 
Et te tenir bien chèrement. 
Car s'il te perd, il fait la perte, 
Qui ne peut eftre recouuerte • 
Sans fouifrir beaucoup de torment. 

On a tout bien en ta prefence, 
Mais au contraire en ton abfence 
On eft toufiours plein de douleur, 
On a la face r'encherie, 
On a refprit en fâcherie, 
Et bref on n'a rien que malheur. 

Pour faire quand on t'a perdue 
Que bien toft tu nous fois rendue, 
Ce n'eft pas affes d'auoir beu 
Mille médecines ameres, 
Ny d'auoir par mille cautères 
Enduré le fer & le feu. 

Mais il faut encor' dauantage 
Qu'en foufFrant vne extrême rage 
On fe laiffe coupper vn bras, 
Ou vne iambe, ou vne cuyffe, 
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Viuant aînii fans que Ton puyfle 
Recouurer repos ny repas. 

le ne conte point les offrandes, 
Les vœuz, les defpenfes fi grandes, 
Ny les voyages, ny les dons, 
Ny tout ce que l'on met en œgure, 
A fin, Santé, qu'on te recœuure 
A l'heure que nous te perdons. 

Ceft pourquoy bien heureux i'eftime 
Celuy qui tient quelque régime, 
Pour fain toufiours fe maintenir. 
Car s'il fe maintient d'autre forte. 
Tant foit il de nature forte. 
Il s'en repent à Taduenir. 

Vous doncq qui ne fentiftes oncques 
Caterre ny fieure quelconques, 
Et qui croyez pour eftre fortz. 
Et ieunes qu'vne maladie 
N'oferoit troubler voftre vie, 
le vous pry foyez plus acortz. 

Et ne penfez que la jeuneffe 
Ny le bon-heur, ny la richeffe. 
Vous empêchent de la fentir : 
Car ny le temps, ny le courage, 
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Ny la faueur, ny le lignage, 
Ne vous en fçauroyent garentir. 

O Santé, pucelle diuine! 
Si tu n'eftois, cefte machine 
Vn i\ouueau Cahos fe fcroit : 
Et fi tu n'eftois, la Nature 
En fes faidz deuiendroit obfcure, 
Et prefque inutile feroit. 

Le fiecle d'or te doit fon viure, 
Celuy d'argent, celuy de cuyure, 
Celuy de fer te doit le fien, 
Voire ceulx qui viendront encores, 
Apres cil où nous fommes ores, 
Te deburont le leur auffi bien. 



Pour toy ie quitterois aux Princes 
La maiftrife de leurs prouinces, 
Et pour toy au Prince des Dieux 
le quitterois encor le Sceptre, 
Ne voulant fans toy eftre maiftre 
Ny de la terre, ny des cieux. 



Et c'efl pourquoy Palingenie, 
Au zodiaque de la vie 
Nous dit qu'vn fitnple laboureur, 
Mais qu'il foit fain en fa bourgade. 
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Eft plus heureux qu'vn Roy malade, 
Qij'vn Pape, ny qu'vn Empereur. 

A bon droit la Mufe te vante, 
A bon droit Apollon te chante, 
Et les Poëtes à bon droit 
Qui fur tout. Santé, te défirent, 
T'eftiment, t'efcrivent, t'admirent, 
Et t'honnorent en tout endroicft. 

Soit aux citez, foit aux villages, 
Vn chacun te fait des images. 
Ceignant ton front de belles fleurs : 
Puis à lentour on chante, on fonne, 
On s'entretient, on s'arraifonne. 
De tes biens, Se de tes valeurs. 

le te falue, & refaliie, 
Sainde Santé tant bien voulue, 
Qui nous peuz fauuer de tout mal : 
A fin que par ta vertu fainde, 
La fieure foit bien tofl eftaincîle. 
Qui tourmente mon Cardinal. 

Sois luy maintenant fecourable, 
Et en t'inuoquant fauorable 
Prefte l'oreille à ma chanfon 
Sans que iamais de moy tu partes, 
Ny que déformais tu t'efcartes 
De luy, ny de mon A VAN SON. 
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A lEHAN DV THIER 



ConfeilUr du Roy, fecretatrf deflat & de fes finances. 



ODE. 

TANDIS que mon ame rauie, 
D'vne non vulgaire fureur, 
Du zodiaque de la vie 
Me fait pourfuyure le labeur: 
Ore les vices plus eftranges 
Deteftant & montrant au doy. 
Et ore chantant les louenges 
Des hommes diuins comme toyi 
le veux que le foin qui m'efueille 
Donne vne tréue à mon efprit 
Pour te monftrer le faint efcrit 
Qui dans ma poytrine fommeille. 

Ouure donq' ta diuine oreille, 
Mon du Thier, que les j>lus grans Dieux 
Ont d'vne prodigue merueille 
Fauorifé de tout leur mieux, 
Efcoute le chant que ie fonne 
Sus les nerfz d'vn ciftre nouueaa, 
Qui ne fe plaiû & ne s'entonne 
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Qu'en chantant l'honneur le plus beau. 
Tel que le tien, qui ia delaiiTe 
Noftre tour par l'air s'eileuant 
Pour courir depuis le Leuant, 
lufqq'aux bordz où Phébus s'abaifle. 

lamais l'heur ne vient icy 
Veoir les hommes, qu'il n'ameine 
Les fiertés d'vne grand peine, 
Ou le fiel d'vn fier foucy, 
Soit qu'il acofte les Roys 
Pompeux en braues arrois, 
Ou des riches la richefl'e, 
Ou des pouures d'icy-bas 
Le repos, & le repas, 
Et la fimple petitelfe. 

AuiTi lupiter qui commande 
Comme il luy plaift aux plus grans Dieux, 
Non efloigné de cefte bande 
Se tient fur la porte des Cieux, 
Ore verfant de fa main dextre 
Le bien fur nous auarement, 
Et tantoft de fa main feneflre 
Le malheur prodigalement. 
Cettuicy fous le bien fe treuue 
Souz vne douce eftoile né, 
Et cettuy plus infortuné 
Malement le malheur efpreuue. 
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Quelquefois ce Dieu met enfembte 
Du bien âc du mai égalé, 
Et d'vne main, fouz qui tout tremble, 
Le darde en bas amoncelle. 
Quelque aiutrefois il entremefle 
Auecq vn bien deux rudes maux, 
Et les renuerfe pefle^mefle 
Sur les pius nobles animaux, 
Sur les hommes, pour faire entendre 
Sur quel but il faut afleurer 
Ce que nous deuons efperer, 
Et le chemin qu'il nous faut prendre. 



Quant à moy ie l'ay goufté 
Si longuement que i'efpere 
Apres ma double mifere 
Veoir le bien de ta bonté : 
Reçoy doncques mes efcritz, 
Et fay qu'a l'œuure entrepris 
Quelque heureufe fin ie donne, 
Tellement me fortunant, 
Que tes vertus coronant, 
Moy mefmes ie me coronne. 
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A PIERRE DE RONSARD 



ET PIERRE DE PASCHAL. 



ODE. 

QVAND ie voy Ronfard & Pafchal, 
Qui d vn nœud faintement fatal 
Se lient par amour enfemble, 
le beneiz l'eftoile des cieux, 
Qui d Vn accord (i précieux 
Deux efpritz fi rares aflemble. 

Puys quand ie m'arrefte pour veoir 
De l'vn & l'autre le fçauoir. 
Et rheur qu'ilz ont de la nature, 
Admirant leurs efpritz aigus, 
Ronfard ie compare à Phebus, 
Et Pafchal i'efgalle à Mercure. 

Phebus à la table des Dieux, 
Auec fon luth mélodieux, 
Paift des Dieux les fainéles oreilles : 
Et Ronfard à celle des Roys, 
Mariant fon luth à fa voix, 
Paift les Roys de grandes merueilles. 



D OLIVIER DE MAGNY. 



n 



Mercure le Dieu voiager 
Fit iadis à maint eftranger 
Les vouloirs de fon Dieu notoires : 
Et Pafchal difert comme luy, 
Meflager annonce auiourdhuy, 
De fon Roy les grandes viAoires, 

Phebus & le Saturnien 
Firent iadis le mur Troyen, 
Qui des Créez fiit depuis la proye : 
Auiourdhuy Pafchal & Ronfard, 
Font reuoir par vn plus bel art 
Vne autre plus diuine Troye. 

Apollon fut priué iadis 
Apres la cheute de fon filz, 
Par lupiter, de TAmbrofie : 
Et Ronfard a long temps efté 
Priué de fon loz mérité 
Par l'ignorance & par Tenuye. 

Mercure a iadis dérrobé 
D'Apollon le bel arc courbé, 
Et fes traitz d'vne ruze fine : 
Et Pafchal prend ainfi le mieux 
Des Créez de des Latins plus vieux, 
Ornant fon hiftoire diuine. 

Phebus fentit iadis fon fein 
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De l'amour de la vierge plain 
Qui prédit la Troyenne cendre : 
Et Ronfard fent ore en fon cueur 
Les traitz de l'Archerot vainqueur 
Amoureux dVne autre Caflandre. 

Mercure iadis en fon chant 
A Argus la telle tranchant, 
Fit d'Io fur luy la vengence : 
Et Pafchal en l'oeuure entrepris, 
De fes doux âc do<%es efcriz. 
Tranche le chef à l'Ignorance. 

De Phebus l'enfant Thracien 
Tiroit du fon muficlen 
Apres luy les rocz de les arbres : 
Et Ronfard comme luy touchant 
Les nerfz de fon luth alléchant, 
Tire les foreftz de les marbres. 

Quand la Mort les hommes a pris, 
Mercure en guide les efpriz 
La bas aux bordz de la noire vnde : 
Mais Pafchal fait plus de fa voix. 
Car il y va quérir noz Roys 
Et les fait reuenir au monde. 
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DE LA VERTV. 

A lEAN DE PARDEILLAN 

Prothonotere de Pangeas, 

ODE. 

LE fiecle ou nous viuons eft voirement de fer, 
Et le fer voirement eft venu de l'enfer : 
Car autrement Thonneur de la vertu celefte 
Ne feroit, Pardeillan, aux hommes (i molefte. 



Cettuy branflant fon chef dVn gefte audacieux, 
Et cet autre dreifant fon front devers les cieux, 
Ou celuy qui des doigtz fes argumens propofe, 
Veulent pour peu de cas apparoiftre grand chofe. 

Cettuy qui tient fa langue en vn graue repos, 
Plus de mines faifant qu'il n'a de bons propos, 
Et cettuy babillant des chofes plus notoires, 
Veulent eftre nommez regiftre des hiftoires. 

Cet autre en s'ecartant du vulgaire vn peu loing. 
Et feignant d'auoir peu les richefles en foing 
Pour dire quelque mot du ciel, ou des Atomes, 
Penfe eftre Philofophe excellent fur les hommes.. 
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Cettuy-cy pour tenir vn Virgile en fa main, 
Vn Ouide, vn Horace, ou quelque autre Romain, 
Ou pour lire par fois quelque vers de Pétrarque 
Penfe eftre vn grand poëte & fait de rAriftarque. 

Cettuy dit pour fcauoir fix motz Grecz feulement 
(Encor mal digérez) qu'on ne peut bonnement 
Vne œuure compofer qui viue plus d'vn âge, 
S'on n'a pluftoft appris cet eftrange langage. 

Cettuy prend bien plaifir aux efpriz plus gentilz. 
Et en tient près de luy, mais ilz font inutilz, 
Et ne feruent qu'alors qu'il prend de la reubarbe, 
Ou qu'en fa chambre apart il fait raîre fa barbe. 

Cettuy-cy veut celer les ouurages qu'il fait, 
Et veut eftre eftimé par cela plus parfait, 
Difant, fot, que qui met quelque liure en lumière 
S'obfcurcit bien fouuent à la clarté première. 

Cettuy pour apparoir des plus aymez des Dieux, 
Cherche en hypocrifant les folitaires lieux, 
Et dit qu'on ne fcauroit des Dieux gaigner la grâce, 
A viure ainfi méfié parmi la populace. 

Cettuy veut, ignorant, force livres auoir. 
Pour acquérir le bruit d'eftre homme de fcauoir, 
Et cet autre plus lourd vn gentilhomme accufe 
Quand foifonnant en biens aux lettres il s'amufe. 
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Cettuy-cy pour ayroer ceux qu'ayme la Vertu, 
Et pour cftre toufiours pompeufemcnt veftu, 
Auotr force valetz & tenir grafle table, 
Tache en s'apauuriifant fe faire inimitable. 

Cettuy fait de fon ventre vn Dieu voluptueux, 
Et cettuy fe dédaigne entre les vertueux, 
Et touteffois tous deux aueuglez de délices, 
Deguifent en vertu les plus dampnables vices. 

Cettuy-cy pour parler quelque peu des cotnbatz, 
Et pour auoir de lolng veu tresbucher à bas 
Quelque Efpaignol vaincu, veut, Therfite innutile, 
Auoir autant d'honneur qu'en mérite vn Achile. 

Cettuy pour fe iponftrer par tout affable de doux, 
Et pour eftre à bien peu ce qu'il dit eftre à tous, 
Penfe en fardant fa voix, fon riz & fon vifage, 
Des grans & des petitz eftre eftimé plus fage. 

Cettuy-cy fe couurant dVn mafque de Caton, 
La Mufe banniifant, fuyt l'aduis de Platon : 
Et cet autre l'en blafme, & fouftient que fans elle 
Vn Roy ne peut acquerre vne gloire éternelle. 

Cependant la vertu fen va mife à mefpris 
Entre vn petit tropeau des plus gentilz efpritz; 
Et des vices fe plaint qui luy font fur la terre 
Suporter en tous lieux mille fortes de guerre. 
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Toufiours pourtant elle a fon honneur indompté, 
Et ferme comme vn roc près de la mer planté 
Que le vent & la grefle âr la fouldre de tempefte, 
Dreffe toufiours au Ciel vers fon père la tefte: 

Faifant après l'orage apparoir fes rayons 
Plus ardans & plus beaus, aînfi que nous voyons 
Plus claire du Soleil la clarté couftumiere 
Quand vn temps le brouillaz a caché fa. lumière. 

Et comme on veoid le marbre après eftre faly 
De quelque noir mortier, plus net & plus poly : 
Ainfi fon clair honneur par cet efpaiz orage 
Reluyt toufiours plus net vainqueur de tout outrage. 

La Vertu femble à l'or qu'on affine aii fourneau, 
Qui plus eft enflammé & plus il deuient beau, 
Et femble au dyamant en fa beauté fupréme, 
Voyre au Phénix pourpré qui renaifl de foy mefme. 

Toy doncq, mô Pardeillan, qu'elle tiet auiourd'huy 
Sur fes plus fauoris fon plus fidelle appuy, 
Perfeuere confiant amy bien aymé d'elle 
Faifant ton heur diuin & ta gloire immortelle. 

Et nous faiz bien toft veoir quelque œuure de ta 
main. 
Afin de ne veoir point qu'elle refpâde en vain 
Ses trefors deffus toy, car elle eft trop fâchée 
S'elle loge en quelcun qu'il la tienne cachée. 



D OLIVIER DE MAGNY. 



T9 



A DEUX DE SES AMYS. 



ODE. 

PVYS qu'il faut partir, mes amys, 
Ne foyons plus tant endormis, 
le voy défia l'Aurore claire, 
Qui monftre au Soleil myforty 
Le teinA dont elle nous éclaire, 
Non fans dédaigner le party 
Du Vieillard qui ne luy peut plaire. 

Sus doncq ne tardon plus icy, 
La dent du venimeux foucy 
Nous y poingt Tefprit fans relafche, 
Puys le fouuenir s'y refait 
De ce tour meurtrierement lafche. 
Que la Parque à Salel a fait 
Faifant que la tombe le cache. 

Allons, Robert, marche deuant,^ 
Le foufflement de ce doux vent 
Ne nous vient prefager la pluye, 
Prenons congé de tout chacun , 
Bien que l'adieu foit plein de fuye, 
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Et foyons feurs qu'il n eft aucun 
Qui de ce départ ne s'ennuye. 

Quant eft à moy ie n ay befoing 
Remplir mon cueur dVn fi grand foing, 
le le diz hyer à ma Thalie, 
A ma Deefle Delauné, 
Qui dofte aux plus doAes s'allie, 
De peur que le temps empenné 
Rende fa gloire enfeuelie. 

ToutefFois pour ne faire tort 
Au noeud qui me ferre fi fort, 
De noftre amytié ferme & fainde, 
le le veux dire encore vn coup, 
D'vne parolle auffi contrainâ:e, 
Que cil qui n'attend que le coup 
Qui doit rendre fa vie eftaincle. 

Adieu donc vierge aux yeux riantz, 
Vierge qui de cent Orientz 
Ternirois la richeffe entière, 
Vierge qui donnes à mes vers 
L'ame, les fons & la matière. 
Et qui faiz que par l'vniuers 
le traffe vne neuue carrière. 

le m'en vois librement forcé, 
Voyant mon efpoir fi froiffé 
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Qu'il ne peut plus long tems me paiftre, 
le men vols loing, loing de tes yeux, 
Si les Dieux le veulent permettre, 
Cercher le bon heur que les cieux 
ladis me voulurent prometre. 

Seiche doncq tes yeux fi baignez, 
Quand bien nous ferons efloignez, 
Noftre ardeur ne demourra morte. 
Te iurant par l'Archer vainqueur 
Qui força ma force plus forte 
N'arracher iamais de mon cueur 
L'image de toy que i'y porte. 

Va, Robert, cours en dire autant 
A la mignarde qui t'attend 
Pour t'appafter de fon haleine : 
Les cheuaux languiflent bridez, 
Puys ie voy reuenir Laueine 
Les plis de fon front déridez 
Comme eftant hors d'vne grand peine. 

Bien penfay-ie à veoir fa couleur 
Qu'il fent vne amere douleur 
Dedans fa bouillante poytrine 
Plaignant à iufte occafion 
Les yeux de fa Nymphe diuine, 
Ornant non moins fa nation 
Que le Soleil cefte machine. 
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L'hierre fi fort n'eftreint pas 
De la grimpeure de fes bras 
Le chefne qu'il ayme, ou la plante, 
Que dVn bras voûté chaftement, 
Et dVne bouchette alléchante^ 
le ^ veiz hier mignardement 
Joindre fa moytie fommeillante. 



L'OMBRE DE SALEL. 



A Monfieur d'Avanfon 



ODE. 

DAN s les boys ombrageux, où les amoureux viuêt, 
Et où, comme la haut, de rechef ilz pourfuyuent 
Leurs ardentes amours, moins que iamais lafTez,^ 
Quand deçà Teau de Styx, Charon les a paiTez, 
le compafle pour toy les replis de cefl hymne, 
Attendant l'arnuer de ma belle Corinne. 
La doncques Avanson, la donc efcoute moy, 
Et ne t'esbahis point fi ie m'adrefle à toy, 
Et fi par mon Magny, ma nourriture chère, 
le te faiz vn prefent de Tonziefme d'Homcrc, 
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Et du douziefme encor non plus en Grec, ainçois 
Tournez par moy naguère en langage François. 

Ton fcauoir, ton honneur & ton mérite encore, 
Que maint diuin efprit diuinement décore, 
Célébrant tes vertuz te rendent fuffifant 
Pour obtenir le don d'vn fi riche prefent : 
Et les Dieux, de le Ciel qui fur toy voûté femble, 
Prenant plaifir de veoir tous fes trefors enfemble, 
De longue & longue main, te l'auoyent deftiné, 
Te voyant, A vans on, tant heureufement né. 
Et tant fauorifer les neuf doAes Pucelles 
Et tous ceux qui fcauans font fauorifez d'elles. 

Et bien qu'entre ces vers tu ne trouues cachez 
Mille pompeux trefors des Indes arrachez. 
Ne laifle pour cela, ie te pry, de les prendre: 
Car l'honneur de ce don peut cent fois mieux ef- 

tendre 
Et croiftre ton renom, que d'vn Crefe les biens. 
Ou les pâlies monceaux des trefors Mydiens. 

Icy tu pourras veoir le gouuerneur Atride, 
Qui s'arme brauement, & qui brauement guide 
Ses fouldars à la guerre, & pourras veoir encor 
Comme Iris fait fortir de la bataille Heélor, 
Et comme il y reuient auflî toft qu'il oyt dire 
Qu'Agamemnon bleffé s'enfuyt en fa nauire. 
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Apres tu pourras voir Vlyffe enuironné 
D'vn grand fcadron Troyen, voire fi mal mené 
Qu'il voyoit ia défia fa deffaîAe prochaine 
Sans le fecours d'Aia^c de du mary d'Helaine. 

Puys Achille verra fon Patrocle mander 
Vers le diuin Neftor, afin de demander 
Quel Grec il ramenoit nagueres de la preiTe : 
Et là tu le verras qui le filz de Menece 
Exhorte d'exhorter le plus fort des Grégeois, 
De fecourir leur camp, ôc prendre fon harnois, 
Et luy mefme y venir employer fa vaillance. 

Puys Patrocle verras qui d'Eurypile penfe 
La playe de la cuyfle, ôc comme ce pendant 
Le magnanime HeAor de fon char defcendant 
Entre au foffé des Créez, fuiuy de fes cohortes. 
Et comme d'vne pierre il enfonce les portes 
Du fort hay des Dieux, après que Sarpedon 
Eut laiifé pour vn temps fes gens à l'abandon. 

La dôques, A van son, fay rêplir tes oreilles 
Des nombres refonnans de ces douces merueilles, 
Et toy mefme à longs traitz repaiz-en tes efpriz, 
Car ce ne font des feuz du brandon de Cypris, 
Car ce ne font des vœuz qu'vne ame énamourée 
Append deuotement à fa Dame adorée : 
Mais bien mille beaus vers qui groffiffent le cueur. 
Et roidiffent le bras d'vn braue belliqueur, 
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Tel que toy, Avanson, en qui le ciel aflemble 
La vaillance, l'honneur êc le fcauoir enfemble : 
Car, ou foit que ton Roy te conduyfe aux combatz, 
Ou foit que des procès tu tranches les debatz 
En iVn & l'autre temps tu peux l'honneur acquerre 
D'eftre faige au confeil & vaillant à la guerre. 

Au deuant de qui doncq, au deuant de quelz yeux 
Offriray ie ces vers? qui les mérite mieux 
Que toy, mon Auanfon? fi ce n'eft ce grand Prince 
Souz qui courbe le chef la Francoyfe prouince, 
Sous qui veut le deftin que le refte des Roys 
Auant qu'il monte au ciel acouftume fes loix. 
Et fous qui i'ay goufté la faueur que fouhaite, 
Et que peut mériter vn immortel Poëte. 

Ouure doncques ta main fauorable, c^ reçoy 
Ce que mon cher Magny te prefente pour moy, 
Bienueignant, Avanson, d'vne douce careffe 
Celuy que ie t'enuoye, & ce que ie t'adreffe. 
De l'vn, tu tromperas la peine que tu prens 
Sans ceife vigilant aux affaires plus grans, 
Et par l'autre tu peuz, s'il le veut entreprendre, 
Faire par rVniuers tes mérites entendre. 
Auffi ie te les donne à cell'fin que tu fois 
La deffenfe & l'appuy de mon liure François, 
Et que de mon Magni mon attente non vaine 
Tu fois dorefnauant le Refteur & Mécène 
Comme ie foulois eftre ains que defcendre icy 
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Le fauuantde langueur, de peine & de fouci. 
Tadiurant par les boys de ces fecretz vmbrages, 
Et par le doux Zephir qui fouffle en ces riuages, 
Voyre par le repos de par les doux esbatz 
Des Mânes Stygîeux qui t'attendent ça bas, 
Qu'a tel port de bon heur tu le vueilles conduire 
Que le vent de malheur ne luy puyffe plus nuyre. 
Mais quoy n'as tu goufté, Avanson, de ce fruid 
Qu'au iardin des neuf Sœurs il cultive & produid? 
N'as tu defia cogneu comme il peut bien encore 
Engarder que le Temps ton renom ne deuore, 
Et, te grauant au ciel, empefcher que ton bruit 
Ne fe puifle noircir dans l'éternelle nuit? 
Il me fuflira doncq de ce que ie t'en mande 
Sans ce que plus auant ie te le recommande. 

Bien me plaift, Avanson, de te dire que i'oy. 
Que i'oy fouz ces ciprez aux piedz de mon grad Roy, 
De mon grand Roy François la lyre refonnante 
De voftre feul Ronfard qui fur elle me vante: 
Bien me plait il encor te dire le plaifir, 
Le plaifir qui nous vient, qui nous vient cy faifir, 
Quand nous oyons les chantz d'vn fi diuin poëte, 
Mefmement ce bon Roy, ce bon Roy qui regrette 
De n'eftre encore en vie à cell' fin de pouuoir 
Coronner de fa main vn fi rare fcauoir. 

le te veux dire auffi comme ie vien d'entendre 
Le Ciceron Pafchal, qui daigne fur ma cendre 
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Tefmoîgnant mes vertuz, refpandre de fa main 
Les trefors plus diuins de fon parler Romain : 
Qu'ainfi croiffe ton heurefloigné de TEnuie 
Comme il peut, Avanson, te donner vne vie 
Reffemblante du tout à celle la des Dieux, 
Et t'affeoir auecq eux au plus beau de leurs cieux. 
l'ay encores les fons de la lyre immortelle 
Du nouueau Delien voilre diuin lodelle, 
l'oy la voix de Pangeas, de cet autre Apollon, 
Qui de fes vers illuftre & redore mon nom. 
l'oy le dofte Nauiere, & Denifot encore, 
Et comme de leurs vers iVn & l'autre m'honnore, 
l'oy encore, Avanson, le gentil Tahureau 
Qui fa Sarte abandonne & vient fur mon tumbeau 
De fes fredpns mignardz animer ma mémoire. 
Et le loz redoubler de ma durable gloire. 



Heureux doncques ceux la lefquelz font curieux, 
D'acquérir l'amitié des prophètes des Dieux, 
Des Poètes facrez qui peuuent par leurs dextres 
De la Mort & du Temps faire leurs amys maiftrcs. . 
l'oy encore Durban le mignon des neuf Seurs 
Qui refpand doucement les plus faindles douceurs 
De fon parler Romain fur ma tombe pompeufe. 
Toy encor de Maumont la complainte piteuse, 
l'oy Magny d'autre part qui s'adolore en vain 
De quoy la fiere Mort de fon dard inhumain 
M'a fi toft fait pafler les eaux qu'on ne repaffe: 
le l'oy fur mon cercueil qui verfe à pleine taffc 
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Du nedar Quercinois, ôc du lait, âc du miel: 
l'oy mille ôc mille criz dont il remplit le ciel, 
Reifemblant le poucin en fa trifte mifere, 
Qui de loin apperçoit fa clocloquante mère, 
Et qui fe void captif de l'oyfeau rauiffant, 
Qui l'emporte par l'air ia défia periifant. 

Toy encore, Avanson, la dolente querelle, 
Les foupirs de fanglotz de ma Corynne belle, 
l'oy fes Nymphes aufli blafmans les mefmes Dieux 
D'auoir fi toft permis l'abfenter de fes yeux. 
Ainfi pleuroit Tethis & mainte Nereïde 
Pour le compaignon mort du vaillant Peleïde, 
Quand le filz de Neftor eut annoncé fa mort, 
Et qu'Achir forcenné s'en tormentoit fi fort. 

Voyla ce que i'entendz, Avanson, fur ces riues 
Chatouillé d'vn plaifir que les perfonnes viues 
Deuroient foigneufement auant que de mourir 
Par prefentz ôc faueurs en viuant acquérir: 
Car fi l'homme trefpaffe ôc defcend en ces plaines 
Hay des nourriffons des fœurs Permeflîennes, 
De Phebus & Mercure, il n*a pas mérité 
D'auoir après fa mort cette félicité : 
Mais toy que pour fouflien elles ont voulu. prendre 
Tu la mérites bien & la peux bien attendre. 
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COMPLAINTE DES DAMES DE FRANCE 



Sur le partement de Monfieur le Prince de Fe. 



ODE. 

Vovs Cupidon qui fcauez noz fecretz, 
Oyez, pour Dieu, de noz triftes regretz 
La pitoyable plainte, 
Nous confolant au départ de celuy 
Qui voftre gloire emporte auecques luy, 
Laiifant la noflre eftainifle. 



Ceft ce Héros du fang mefme des Dieux, 
En qui le ciel a répandu le mieux 

De fa fainte influence, 
Celuy ie dis de qui l'illuilre nom 
Vole immortel en immortel renom 

De ritale à la France. 

Il eft yffu du cofté maternel 
Des Roys de France, & quant au paternel, 

Du grand Hercule d'Efte, 
Fier, courageux, fes ennemys domtant, 
Et généreux l'autre Hercule imitant 

De la race celefte. 
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Mais pour autant que fes faitz eftimez 
Sont îa défia par la terre femez, 

Et qu'il n'eft conuenable 
Que nous parlions des horribles combatz, 
Nous le tairons, mais nous ne tairons pas 

Noftre mal déplorable. 

La doncq' Amour venez oyr noz criz, 
Venez ayder à mettre en fes efcriz 

Noftre peine trop forte : 
Et foulageant noz triftes paflions 
Chantons noz maux, êc fes perfeAions 

D'vn fon qui nous conforte. 

Soit qu'aux tournoys pour l'amour entrepris, 
Soit qu'à la courfe il emporte le pris, 

Et dans le bal encore. 
Ou parmy nous deuifant doucement 
Gaignant l'honneur du tout entièrement 

Du tout il vous honnore. 



Ou foit qu'il vueille vn cheual façonner, 
11 daigne bien le plaifir en donner 

Aux amoureufes Dames 
Et voltigeant en mille êc mille tours 
Sa bonne grâce efueille mille amours 

Au profond de leurs âmes. 

C'eft luy qui tient votre carquois fi plain, 
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Ceft luy encor qui fouftient voftre main 

Quand vous tirez voz flefches : 
Ceft luy qui fait craindre voftre vertu, 
Et qui pour vous cent fois a combatu 

Aux amoureufes brèches. 

Sans luy vos tralAz ne feroient iamais craintz, 
Sans luy vos feux pieça feroient eftainAz, 

Et voftre arc toufiours courbe 
Ne feroit point fans luy de fi beaux coups, 
Et moins fans luy trayneroit après vous 

Vne fi belle tourbe. 

Bien qu'en honneurs & en biens il foit grand, 
Iamais pourtant entre nous il ne prend 

lufqu'à la plus petite. 
Sans quelque temps près d'elle s'amufer, 
Et de douceur en fon endroit vfer 

Plus qu elle n'en mérite. 

Doux & courtois defius les gracieux, 
Fort êc hautain fur les audacieux, 

leune de force & d'âge. 
Chenu de meurs, entier ôc libéral. 
Rendant les cueurs de nous en gênerai. 

Sous l'amoureux feruage. 

Et bien que cent reflentent leurs efpriz 
Pour le veoir tel de fon amour épriz, 
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11 n'en dédaigne nulle, 
Ains condamnant de Narcis la rigueur, 
Affable & doux, il laiffe ardre fon cueur 

Du brazier qui nous brufle. 

Ores fans luy le Soleil plus ne luyt, 
Le iour plus clair nous e(l obfcure nuyt. 

Et ce qui fouloit plaire 
Pour ce départ déplait ore à noz yeux, 
Si qu'on diroit que la terre & les deux 

Tafchent de nous mal faire. 

Regardez doncq' fi ce n eft iuftement 
Que nous plaignons ce trifte partemenr. 

Puis-que défia l'abfence 
Nous faid fentir plus de dolent ennuy, 
Que de plaifir nous n'auions auiourd'huy 

Par fa douce prefence. 

Faites aumoins, s'il vous plaid, Cupidon, 
Qu'il ait l'ardeur de voftre beau brandon 

Toufiours viue en fon ame, 
Et que fans fin, après ce parlement, 
Dedans fon fein il porte conftamment 

Cette première flame. 

Car tant qu'en l'air s aymeront les oyfeaux, 
L'abeille aux prez, le poiflbn dans les eaux, 
Et les cerfz aux ramées,' 
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Toufiours fon nom, fes grâces, fes bontez, 
Et fes vertuz dans noz cueurs tourmentez 
Demourront imprimées. 



ELEGIE D'AMOUR 

ET DE LA SIDERE DE lEAN BKINON 

■ 

PARISIEN. 

Dv vieil Tithon la vermeille Compaigne 
Epaniffbit les fleurs de la campaigne, 
Et les oyfeaux degoifans dans les boys 
Ses clairs rayons bienueignoient de leurs voix : 
Lors que fongeant à ma Nymfe diuine. 
Et aux tourmentz que l'Enfant d'Erycine 
Me faid fouffrir doublement doulereux, 
le m'écartay dans vn boys plantureux 
De Myrtes bruns, ou d'vne bouche amere 
le deplorois de l'Enfant Se la Mère, 
Par lefquelz, las ! vn foin entenaillé 
M'a tant de fois malement trauaillé, 
D'vn noir ennuy me contraignant repaiftre : 
Mais à rinftant foubz Tumbrage feneftre, 
l'ouy douloir cet Archer éploré. 




* Comme vn enfant de fa mere égaré : 
Parquoy i'acours où fa plainAe me guyde, 
Et le trouuay, qui d'vne trace humide 
Faifoit couler deux ruyfleaux de fes yeux, 
le veiz fon arc qui pendoit ocieux. 
Et fon carquois à la branche d'vn arbre, 
Luy foufpirant fi triftement, qu vn marbre, 
Voyre le cueur d'vn tigre non dompté, 
Eufient à coup comme luy lamenté. 
Et non content de foufpirs & de larmes, 
le vei fes mains commencer des alarmes 
Contre fon fein, le plombant de grans coups, 
le vei encor redoubler fon courroux. 
Et dVne main felonnement cruelle 
Tirer fon poil, de de Tvne & l'autre aefle. 
Les auirons dont il rame par Tair, 
Lors qu'il luy plaift fur la terre voler. 
Dieux! dis-ie adoncq', cet Archer qui vous dompte 
Ce ieune Dieu que nul Dieu ne furmonte, 
Doit il ainfi par defpit fe donter, 
Et forcenné foy mefme furmonter ? 
Ainfi me foit fauorable fa fléfche, 
Comme il convient, ô Dieux, que ie Tempefche. 
Lors, tout poureux, ôc de vergoigne plain, 
Bien humblement i'allay prendre fa main. 
Et le prier, d'vne parole bafie, 
Qu'ainfi cruel contre luy ne mefface : 
Luy demandant encor Toccafion 
D'vne fi dure 9c trifte affliAion. 
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Des qu'il m'ouyt vne oeillade il me gette, 
Et me cogneut, ayant de fa fagette 
ladis empraint dedans ma loyauté 
Le vif portraicft d'vne rare beauté. 
Si douloureux maintenant ie lamente, 
Dit-il adonc, & (I ie me tourmente 
Comme tu voys tant outrageufement, 
Las! ie lefaiz encor plus iuftement: 
Voyant périr le bon heur de ma gloire, 
Et terminer le cours de ma viAoire, 
Tout efperdu de ne pouuoir fonger, 
Rien contre moy pour moy mefme venger: 
Car d'vne part tous ces doAes Poëtes, 
Tous ces facrez & diuins interprètes 
De ma grandeur, qui rempliif oient le ciel, 
La terre & l'eau des douceurs de mon fiel, 
Sont ore en bas deifus la riue noire, 
Et l'en voy, las! morte icy la mémoire. 
Plus ne font leuz d'vn Ouide les vers, 
Plus ne font veuz en pris par Tuniuers 
Catulle, Galle & Properce & Tibulle, 
Plus on n'entend les chanfons de Manille, 
Tous font efteintz, & le monde auiourd'huy 
D'eux & de moy ne reçoit qu'vn ennuy. 
Mefmes encor cet Harpeur d'Italie, 
Qui bâtiflbit vne neuue Idalye 
Dans fon terroir, cô Pétrarque fameux 
Pafle & fleftrit ce me femble comme eux. 
Et tous ceux la qui les veulent enfuiure^ 
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Cu qui tafchans de les faire reuiure 
Chantent leurs vers, ne peuuent receuoir 
QuVn vil dédain, pour vn gentil deuoir. 
le ne voy nul qui tant, foit peu me prife, 
le ne voy nul qui plus me fauorife, 
Ains conuoiteux d'agrauer mon efmoy. 
Tout eft bandé, ce femble, contre moy. 



D'autre coufté ie voy cefte Sidère, 
Dont les beautez font honteufe ma Mère, 
Qui de fes yeux auteurs de mille mortz. 
Trop fièrement refifte à mes efFortz. 
Et dédaignant & mon arc & ma trouiTe, 
Me doubte moins quand plus ie me courrouffe, 
De teir façon que iamais ie n'ai peu 
La renflammer de Tardeur de mon feu. 
l'ay bien vaincu le fort Dieu de la guerre, 
Mefme à celluy qui darde le tonnerre, 
Ce puilTant Roy des hommes & des Dieux 
Tay faiA fouuent abandonner les cieux. 
Se transformant, attaint de mon martire, 
En cygne, en beuf, en pucelle & Satyre. 
Pluton, Neptune & les Dieux de la mer. 
Ont éprouvé mon venin doux-amer. 
Bref il n'eft rien en ce monde qui n'aye 
Senty l'aigreur de Tamoureufe playe. 
Mais quand ie veux de Sidère approcher, 
Et quelque traiA fur elle defcocher, 
Iamais au vif ma flèche ne la touche, 



Ainçois foubdain îe voy qu'elle rebouche, 
le fens foubdain mes nerfz fe defroidir, 
le fens mon fang foubdain fe refroidir, 
Mon poil drefler, mes puiflances s'eftreindre, 
Mes defirs vains, & mes torches s'efteindre, 
Voyre en tel point qu'il femble qu'un deftin 
Ait deffus moy coniuré quelque fin 
Pour amortir le bon heur de ma gloire, 
Et terminer le cours de ma viAoire. 



Ainfi dolent Cupidon fe plaignoit. 
Et de fanglotz fa plainte accompaignoit, 
Entrerompant fa parole contrainte. 
Quand ie luy dy, delaiffe cefte plainte 
Filz de Dceffe, 8c penfe déformais 
Eflre plus grand & plus fort que iamais: 
Car tant s'en faut que tu deuiennes moindre, 
Ou que ton trait ne puiife encore poindre, 
Comme il fouloit, que ie vois en tous lieux 
Prifer tes faitz fur tous ceux-là des Dieux, 
Et les autelz & portails de tes Temples 
Enuironnez de defpouilles plus amples. 
Et bien que ceux qui iadis ont chanté 
Les fainélz honneurs de ta diuinité 
Soient ore efteintz & leur gloire deferte : 
Ce non obftant ne regrette leur perte : 
Car, mon Ronfard, mon Phebus Vandomois, 
Chante auiourdhuy des acordz de fa voix, 
Si dignement ta grandeur immortelle, 
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Que tu n'euz onq vue gloire fi belle, 

Soit qu'il inuente, ou qu'il pille des vieux 

Les plus beaux traitz pour les portraire mieux. 

Mais ce Ronfard de qui la renommée 

Florift par tout dans Tvniuers femée, 

Ce grand Ronfard ton grand Preftre tenu, 

Te feroit il, Cupidon, incogneu, 

Luy qui contraint par les terres eftranges 

Les eftrangers de chanter tes louanges, 

Luy qui picqué viuement de tes dartz 

Laiffe pour toy les fureurs du Dieu Mars, 

Etfe plaifant en l'ardeur de fa flâme 

Chante pluftot les beautez de fa Dame, 

Et les tourmentz des amoureux vaincuz, 

Que les beaux faitz du filz d'Hedor Françus : 

Quoy qu'ardemment mon Roy le luy commande, 

Et que de luy feulement il l'attende, 

Impatient de veoir vn ceuure tel, 

Vn des moyens pour le faire immortel. 

La donq' Amour feiche toutes tes larmes, 

Et plus ioyeux repren* toutes tes armes, 

Car ny ton nom, ny ton arc, ny ton heur, 

Ne furent onc, plus qu'ilz font, en honneur. 

Quant aux durtez de cette ame feuere, 
De cette belle & rebelle Sydere, 
Ne crains par là d'amoindrir ton renom. 
Car s'il te plaift t'accofter de Brinon, 
Qui fent pour elle ardemment ta fecouffe, 
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Toy de ton traiél & luy de fa voix douce, 
(Voix que Pithon & les neuf doftes Sœurs 
Ont a-l'enuy confite en leurs douceurs) 
Vous la rendrez tout autant amoureufe, 
Qu'elle fe monftre a-prefent rigoureufe. 
Et autrement, certain, ie te promeAz 
Que fon fier cueur tu ne poindras iamais, 
Car luy, fans toy, ne peut fes feuz étaindre, 
Et toy fans luy ne la fcaurois atteindre. 

De ce confeil êc de ce doux confort, 
Ce petit Dieu fe contenta fi fort 
Qu'il me promift pour digne recompenfe, 
De me donner bien toft la iouiffance 
De mon amour : puis me delaiifant là, 
Prenant fes traitz au ciel fen revola. 



AVX GRACES. 



ODE. 



SAiNCTES filles d'Eurydomene, 
Sans qui tout deplaift à noz yeux, 
Soit la Deefle qui vous meine 
Ou fon filz le maiftre des Dieux: 
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Le icu fans vous n'a point de grâce, 
Et fans vous, Grâces, le plaifîr 
Ne peut plaire en aucune place, 
Ny contenter aucun defir. 

A chacune de vous ie donne, 
Humblement par trois chaftes vœuz, 
Vne florifTante coronne, 
Pour en-honnorer voz cheueux. 

A chacune ie donne encore 
Vn petit pot plain de laift doux, 
Et chacune de vous i'honnore, 
DVn petit vaze de miel roux. 

Afin qu'il vous plaife d'efpandre 
Tant de grâce en mes petits vers 
Que Margverite puiffe prendre 
Plaifir en leurs nombres diuers : 

Margverite cette Princeffe, 
LVnique Seur de mon grand Roy, 
En qui la plus belle richefle 
Des Aftres reluyre ie voy. 



Fin du premier Liure, 
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A MONSiEVR D'AVANSON 
PremitT PTtJident au grand ConftH du Ti^y, 

En faueurde Pierre de Parchal. 



iCÉAN defes fieres ondes 
1 terre encor n'enuironnait, 
ly Titan de Tes clart^z blondes 
s nouueau îour ne rame- 

ly fa Sœur reuoudoit f» face . 
Quand du Cahos la lourde mafTe 
Enferroit dedans fa rondeur 
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Les femences de la grandeur 
Et les acordz de toutes chofes : 
La nature ôc fes faitz diuers, 
Et l'image de rvniuers 
Dans fon fein pefle-mefle enclofes. 

Mais depuis que la main diuine, 
D vne diuine afFeAion, 
De cette immobile machine 
Eut brifé la confuiion, 
it que ie feu, la terre & l'onde, 
Le ciel & les membres du monde 
Furent de fon ventre arrachez, 
Les aftres adonq* attachez 
Par le grand Dieu dans fon grand temple, 
Dardèrent leur feu rayonné 
Sur l'homme nouuellement né, 
Que ce Dieu fift à fon exemple. 

Et deflors cet homme auffi 
Commença la vie heureufe, 
Qui fe filoit douceureufe 
Sans trauail & fans fouci : 
D*autant que la terre pleine 
Prodiguoit fans donner peine 
Toutes fes neceffitez, 
Et que la fieure rongearde, 
Ny la vieilleife blafarde, 
N'embloient fes félicitez. 
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De neAar les riuieres pleines 
Couroient a-val au lieu des eaux, 
Et le doux laiA par les fonteines, 
Et le miel roux par les ruyffeaux, 
Toufiours les campaignes ouuertes 
S'efmailloient gaillardement vertes, 
Et toufiours Zephyre ventoit, 
Ne iamais Thyuer n arreftoit 
La roide carrière des fleuues, 
Ains fouz vn printens floriflant 
Les foreftz d'vn teinA verdiflant 
Auoient toufiours leurs robes neuues. 

Ainii fuyuoit l'homme fa vie 
Plein de repos Se de feurté, 
Sans que la conuoiteufe enuye 
Machinaft fur fa liberté, 
Et fans ce qu'il cogneuft a Theure 
Que le feul lieu de fa demeure, 
Tant fufl ce fîecle fortuné, 
Ce fiecle d'or enfoifonné 
De mil ôc mil autres richeffeS) 
Et tant fut le ciel curieux 
De le fauorifer du mieux 
De fes libérales largelTes. 



Depuis cet âge gliifant 
D'vne roulante viteflTe, 
Apparut en fa richeffe 
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Lentement fe pallilTant 
Et la terre encor entière 
Sa poitrine nourrifliere 
Sentit bleifer durement, 
Si bien, qu'elle ainfi bleiTée 
Donnoit, bien qu'enfemencée, 
Ses biens plus auarement. 

Apres cefte faifon finie 
D'vn air tranquillement ferain, 
Les hommes ourdirent leur vie 
Sous l'âge troiiiefme d'airain : 
S'enflammans défia d'vne audace 
Le cueur, la poytrine & la face, 
Et d'vn foin trop plus curieux 
Sentr'adextrans à qui-mieux-mieux 
Au brufque manyment des armes, 
Puys à piquer les grans cheuaux, 
Les accouftumant aux trauaux 
Des durs & périlleux alarmes. 

Tout d'vn fil la race fuyuante. 
Par la loy d'vn arreft fatal, 
Vefquit fouz la loy menaffante 
Du fiecle du plus vil métal, 
Et l'homme pour tout exercice 
Ne cercha rien plus que le vice 
S'embourbant foymefme le fein 
D'vn diuers venimeux deffein, 
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Pour l'exécuter miferable, 
Ore en plongeant fes fieres mains 
Au fang de fes frères germains 
D'vne conuoitife exécrable. 

Ores époint au larcin, 
Enrichiflant fa famille 
Par les richeifes qu'il pille 
Mefchamment à fon voyfin, 
Ores la maraftre louue 
Par vn defpit qu'elle couue 
Braflant d'vn cueur enragé, 
L'horreur de quelque defaftre 
Contre l'innocent fillaftre 
Chaftement encouragé. 



Aufli ia-déia toute crainte, 
Toute foy de toute bonté, 
Edoit par les hommes efteinte 
Dedans leur libre volonté : 
Et ia reddoient en leur place 
Le courroux ardent, la iallace, 
La force & la fainéle amitié : 
Sans que la raifon, ia pitié. 
Le tardif refpeA, ne la honte, 
Par les hommes tant dereiglez 
Dedans leurs efpritz aueuglez 
Fuflent tenuz en quelque conte. 
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la le nocher hauifoit fes voiles» 
Et les donnoit au gre du vent, 
Ore à la clarté des eftoiles, 
Or aux raiz du foleil leuant : 
Et fans ce qu'il cogneut la rage 
Des flotz efmeuZy ne de l'orage, 
Acouroit fans peur du danger 
Vifiter le peuple eftranger, 
Pour en rauir les chofes rares, 
Et defia l'arpenteur rufé 
Mettoit fur le champ diuifé 
La merque des bornes auares. 



t . 



Tout-par-tout l'homme cerchoit 
DVne auarice bouillante, 
Cette richeffe aueuglante 
Qui trop & trop l'allechoit, 
Refouillant en peine amere 
Dans le ventre de fa mère 
lufqu'aux plus fecretz boyaux, 
Pour arracher de leur mine 
L'or & l'efmeraude fine 
L'aiguillon de tant de maux. 

Ce tens pendant la vierge Aftrée 
Vergoigneufe voiloit fes yeux, 
Et s'en volant de la contrée 
S'alloit renger entre les Dieux, 
Ramenant encor' fouz fon aefle 
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Ses Sœurs compaignes auecq elle, 
Qui blémiflantes en leur teinA 
Montoient au ciel d'vn vol contraint 
Delaiffant en bas fur la terre 
Le fquadron des vices peruers, 
Qui s'epandans par Tvniuers 
Leur faifoient trop hayneufe guerre. 

Ces vierges au ciel paruenues, 
D'vn long foupir fe delaffant, 
Se conduyfoient entre les nues 
De regret les telles baiifant, 
Et bas déployantes leur langue, 
S'entreconfultolent la harangue 
Qu'elles deffeignoient reciter 
Deuant leur père lupiter : 
A la fin, elles arriuerent 
Au plus haut eftage des cieux, 
Ou le plus grand de tous les Dieux 
Entre les Dieux elles trouuerent. 

Lors les genoux flechiifant 
De leur grâce coudumiere 
La luftice allant première 
Vindrent vers ce Tout-puyffant, 
Qui dVne bénigne œillade, 
Et d'vne eftroiAe acolade 
Les bienueigna doucement, 
Donnant à toute la bande. 
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Près de fa roaîeilé grande 
Place dans fon firmament. 



Touteffois auant que s'y mettre 
Aftrée pour toutes parla, 
Baifant de fon Père la dextre 
Qui d'aife encore l'acoUa : 
S'il eft ainfi, dit-elle, Père 
Que tout l'vniuers obtempère 
Comme il te plaift aux faindes loix, 
S'il eft vray, fais à cefte fois 
Que ce vil peuple t'obeiife, 
Ce peuple qui s'acompaignant 
Des vices, ne va dédaignant 
Que tes Vertuz & ta luftice. 

Non content de ce qu'il pourchafTe 
Contre foy-mefme tant de tortz, 
Mais s'attachant, las! à ta race 
Auecq l'horreur de mille effortz, 
Et fi bien prefl'ant fes eftreintes, 
Qu'à la fin il nous a contraintes, 
Le voyant opiniaftré, 
De le laifl*er encheueftré 
Au reth de fa propre mefchance, 
Et drefl*ant l'œil vers le recours, 
Te venir demander fecours 
Pour le punir de fon offenfe. 



O OLIVIER DE MAGNY. 



91 



Toy doncq qui tiens en tes mains 
Les tonnerres & la foudre, 
Froiffe & brife tout en poudre 
Ces obftinez inhumains : 
Fai que ta puiiTance haute 
Leur face fentir la faute 
Qu'ilz ont commife enuers nous, 
Et fai que leur arrogance 
Sente bien toft la vengence 
De ton plus iufle courroux. 

Ou fai quVne rage dépite 
Les fuyué horrible en tous endroitz, 
Car c'efl du moins ce que mérite 
Celuy qui tranfgreffe tes loix, 
Ce vil peuple donq qui n'a cure 
Que de la craife & de l'ordure 
De ces vices enfanglantez, 
Qui forgueilliffent indomtez 
De noftre trop honteufe fuyte, 
Pourfuyuans encor leurs aboys, 
Et dardans d'vne hideufe voix 
Mille brocardz à noftre fuyte. 

A tant, pour crainte de déplaire 
Par le fil dVn trop long propos, 
La luftice fe voulut taire 
Pour auoir refponfe & repos : 
Et lupiter croulant fa tei^ç 
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Accorda fa iufte requefte, 
Leur difant à toutes ainfi : 
Arrachez ce mordant foucy, 
Mes filles, de voftre poytrine, 
Arrachez ce regret encloz, 
Et de tant & tant de fanglotz 
Ne troublez la troppe diuine. 

le fcay tresbien le tourment, 
Et la pourfuyte trop viue 
Que cette race chetiue 
Vous a fait fi longuement, 
le fcay quelle ardante peine 
Bien qu'inutilement vaine 
Vous auez prife la bas 
Pour la diuertir de fuyure 
Voz ennemys & de viure 
Souz leurs cauteleux appaftz. 



le fcay encor de quelle rage 
Ce vil populafl'e enragé 
Méprifoit dedans fon courage 
De voz loix l'honneur outragé : 
Mais par les flotz de Styx ie iure 
Qu'il amendera cette iniure, 
Par tant d'encombrier & d'ennuy 
Que ie feray pleuuoir fur luy, 
Qu'à la fin, la race future, 
Se mirant en fes malheurtez 
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Pour s'éclarcir de voz clartez, 
Suyura droiAement la droiAure. 

Ne foyez doncq tant eplorées, 
Car ie faiz encore vn ferment 
Par les Ondes non pariurées, . 
Qu'en peu de temps heureufement 
Trionfantes de cefte guerre, 
Vous redefcendrez fur la terre 
Pour y replanter voz honneurs 
SI bien redreifans la police, 
Que les hommes plus vicieux 
N'auront iamais deuant leurs yeux 
Que les vertuz & la iuftice. 

Entre eux vn Prince ie voy, 
Maiftre fouz moy, de la France, 
Qui tiendra voftre balance 
Plein d'vne équitable foy, 
Vn Prince comblé de gloire, 
Qui bornera fa viftoire 
Dez le ciel du More ardant, 
lufqu'au riuage Hyperbore, 
Et des le lift de l'Aurore, 
lufqu'au plus bas Occident. 

C'eft cet Henry, mes filles belles, 
Qui fera reflorir encor 
Voz autoritez toutes telles, 
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Qu elles eftoicnt au fiecle d'or, 
Honnorant fongneux âc fans fainte 
Les honneurs de voftre loy faincîVe, 
Et iufte les enfemençant 
Parmy fon peuple obeyffant, 
De forte, que l'erreur, le crime, 
Et Torgueilleufe impurité, 
Pourchaffez de la vérité 
S'iront plonger dans leur abifine. 

C*eft luy qui dedans fon royaume 
Rendra voftre nom reueré, • 
Aufli bien fouz vn toi(fl de chaume, 
Que fous vn plus élabouré : 
Et qui pour plus vous faire craindre, 
Et qui pour mieux garder d*enfraindre 
Voz iuftes & diuins decretz, 
Commetra des hommes difcretz 
Suffifans de bien vous conduire, 
Et de balancer fainiflement 
Û'vn contrepoix également 
Ce qui peut & qui ne peut nuyre. 

Entre lefquelz i'en puys veoir 
Deia, deia, ce me femble, 
Vn qui braue ioint enfemble 
La vaillance & le fcauoir, 
Vn qui luyî entre le refte 
Comme en mon Palais celefte 
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Les raiz du plus grand flambeau, 
le di vn, dont la mémoire 
Domtera la Parque noire, 
Le Temps mefme & le tombeau. 

Cettuy-cy, mes filles gentilles, 
Soubz la faueur d'vn fî grand Roy, 
Fera les fureurs inutiles 
Qui voudront mordre fur la loy, 
Et d'vne éternelle affeurance 
Vous guidera parmy la France, 
Merquant de l'œil endementiers 
Et les mauuais êc les entiers, 
Et toufiours d'vne ame confiante 
Refiflant encontre les dons, 
Qui peuuent amorcer les bons 
Tant efl leur prefence alléchante. 

Auflî le fort, filles, l'ordonne 
Afin qu'un iour vous puyffiezveoir 
Doublement ce que ie vous donne. 
Pour double honneur en receuoir, 
Et que luy nay de noble race 
La vile Ignorance terraife, 
Luy que les grâces parferont, 
Luy que les Mufes combleront 
D'vne immortelle renommée, 
Luy, qui vif toufiours demeurant 
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Laiflera^ fuperbe, en mourant 
De fon bruit l'Europe femée. 

Alors lupiter fe teut 
^ Son Aigle s'efcroulant toute, 
Et la troupe qui l'efcoute 
Riant de l'aife qu elle eut : 
Mais il eft temps que ie tire 
Mes traiAz au but ou t'afpire, 
Sus doncq Mufe, mon doux foihg, 
Bande mon arc Mufe douce, 
Afin que mieux ie les pouife 
lufqu au climat le plusloing. 

Dieu te gard l'honneur de la France 
Dieu te gard mon grand A van s on, 
DoAe vainqueur de l'Ignorance, 
Et l'ornement de ma chanfon : 
Ainfi ta grandeur puilTe croiftre, 
Et toufiours profpere apparoiftre, 
Comme la nature & les cieux 
T'ont fortuné de tout leur mieux, 
Te faifant non feulement digne 
Des mignardz fredons de mes vers, 
Mais encor des accordz divers 
De la Pindarique buccine. 

Moy qui fuys des facrez Prophètes 
Du roy des hommes Se des Dieux, 
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Moy qui fuys de fes interprètes 
Me prefente ores à tes yeux, 
Agité d'vne ardeur diuine 
Qui s'enflamme dans ma poytrine» 
Pour te reueler que les motz 
Dont il a fermé le propos 
Qu'il tenoit ï la vierge Aftrée, 
Ne furent oncques recitez 
Qu'en predifant les raritez 
Dont tu dores noftre contrée. 

Ceft (oy de qui lupiter 
Fait tant heureufe la vie, 
Que la dépiteufe Enuye 
Ne s'en pourra dépiter : 
Ceft toy qui ne doubtes guiere' 
La Fortune iournaliere, 
Du moyen te contentant, 
Et parmy fes riches pompes 
Où il bien l'orgueil tu trompes, 
Athamante n'imitant. 



Soit que les portes de la guerre 
Soient c lofes de mille verroux 
Et que la rage on y enferre 
Eftreinte de cent mille nouds, 
Ou foit que la difcorde fiere 
Rende noftre France guerrière, 
Touiiours * toufiours i'aperçoy 
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Vne grande tourbe après toy 
Tachant d'acoifer fes quereles, 
Sachant bien qu'en guerre & en paix 
Tu peux faire comme tu fais 
Ses franchifes toutes nouvelles. 

Mais quoy ! i'entreuoys à ta fuyte 
Mon Pafchal qui courbe le chef, 
Comme vn qui refue à la pourfuyte 
D'vn inextricable mechef, 
Ce luyton Procès, cefte befle 
Qui dégorge tant de tempefle, 
Ce ferpent dy-ie forcené, 
L'auroit il iufqu'icy trayné 
De fon Languedoc qui l'adore, 
Pour de fa lyme le ronger 
Comme vn chiquaneur eftranger 
Qui grommellant fe defcolore ? 

Le trac du mordant foucy 
Puys fon front qui trop fe ride. 
Et fa face trop humide 
Le tefmoignent prefque a in fi. 
Permetras-tu donq qu'il laifTe 
L'immortelle tourbe efpeflfe 
Des nourriffons des neuf Seurs, 
Luy que iadis Calliope 
Sur le mont à double trope 
Combla tant-defes douceurs? 
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Ne vois-tu point la belle cheine 
Faide à cerceaux d'or émaillé, 
Dequoy par i'oreiile il ameine 
Tout ce grand peuple efmerveillé, 
Mefme la fuperbe Venife, 
Qui toute bëante le prife 
D'eftre de l'efprit alumé 
Dequoy TArpin fut enflammé, 
Et la doifle Tholoze encore, 
Qui par l'honneur de fon fçauoir 
Tant d'honneur fe fent receuoir 
Qu'en l'honnorant elle s'honore. 

le cognoy parmy cette bande 
Son Durban le mignon des Dieux, 
De qui la vertu ne demande 
Pour le conduire dans les cieux, 
Que les aelles dont elle vole 
Depuis l'vn iufqu'à l'autre pôle : 
le voy Panjas qui ieune d'ans 
Defïie la Mort et le Temps, 
Tumery, Reuergat, la Roze, 
Mon Dubuix & ton Charbonier, 
Qui fe tient ainfi le dernier 
Pour lécher les vers qu'il compofe. 



l'en voy encor fe meflans 
Parmy ces clartez dorées, 
Plus qu'aux voûtes azurées 




N'a d'aftres étincellans, 

Mais tous prefque fe lamentent 

Des procez qui le tourmentent 

D vn forcenement félon, 

Luy des Mufes le grand Preftre 

Qui (i bien fe fait cognoiftre 

Le compaignon d'Apollon. 



Ces pucelles, ces Pegafides, 
Tad jurent par l'Attique miel, 
De ne permettre de leurs guides 
Cettuyci goufter tant de fiel, 
Te promettant fi tu l'accordes 
De pinfeter fi bien les cordes 
De leur luth en fonnant ton bruit 
Qu'elles t'exenteront de la nuyt. 
La doncques goufte leurs promefles, 
Et d'vn balancé iugement 
Déride le front viftement 
Du Chantre fainél de ces Déeffes. 



Car il peut tes grâces vantées 
Mieux que moy de l'oubli garder, 
Et des colomnes Atlantées 
lufques aux Indes les darder : 
Luy qui d'vne oraifon Romaine 
Brauement de France nous meine 
lufqu'aux eftrangers plus lointains, 
Faifant les Allemans certains, 
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Voyre tous ceux que le Pau baigne, 
Par les nombreux fons de fa voix 
Comme en la France le François 
De la doArine s'acompaigne. 

Mais repren, Mufe, il ed temps 
Repren ton arc & ta troufle, 
Puys que ta flefche fi douce 
Charme ainfi les efcoutans, 
Et de peur qu'en cuydant plaire 
Tu ne faces le contraire, 
D'vn plaifir trop abondant, 
Encor' ailleurs cette gloire 
Sacrerons à la Mémoire 
Par la terre Tefpandant. 



A lEAN BERTRAND 



ConfeilUr au grand Confeily en faueur de 
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I quelque fois, ma Calliope, 
M'efgayant auecques ta trope 
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Nous auons contenté les Dieux, 
Oreille faut contenter mieux, 
Et faire cognoiftre à la France 
Que mon Quercy peut enfanter 
Des combatans de l'ignorance 
Affez fortz, pour la furroonter : 
Voyre par eux grauer fa gloire 
DeiTus l'autel de la Mémoire, 
Si bien que la pofterité 
Chante fon immortalité. 



Ouure donq, Bertrand, tes oreilles 
Pour les remplir de ces merueilies, 
Et paiftre, Bertrand, de leur miel 
Tes efpritz defcendus du ciel, 
Te faifant fort puys que ma lyre 
Se plaift de fonner ton honneur, 
Et il grauement le redire 
DeiTouz mon pouce fredonneur, 
Que tu renuerferas l'audace, 
Et les fiertez de la menace 
Voire les forces & l'effort 
Du Temps & de la fiere Mort. 

La Mort des Parques la plus fiere, 
De fa grande faux moiiTonniere 
Tranche la vie aux Empereurs, 
Auffî bien comme aux laboureurs, 
Et n'efpargne non plus les Princes 



Tant foyent ilz richement pompeux, 
Que les moindres de leurs prouinces 
Tant foient ilz pauurement pourueuz : 
Ains pefle-meile les enuoye 
La bas par vne mefme voye, 
Guidez du dieu Cyllenien, 
Paffer le fleuue Stygien. 

Comme vn faucheur par- la prérie 
Fauche a-plain-bras l'herbe fleurie, 
La delaiifant vn temps après 
Pour la feichcr parmy les prez : 
Ainfi cette Parque félonne 
Toufiours horrible en fes effortz, 
Par monceaux les hommes moiiTonne 
Pauant la terre de leurs cors : 
Mais dautant elle fe fai(fl craindre, 
Quelle nous vient fouuent efteindre 
Quand moins en noz heurs inconftans 
Nous doublons fa faux âc le Temps. 

Le Temps qui iamais ne feiourne, 
Qui fuyt & iamais ne retourne. 
De la Mort tallonne les pas : 
Et ialoux qu après le trefpas 
L'homme laifle quelque mémoire, 
Qui témoigne à leage fuyuant 
Que vif, il a rauy la gloire 
Qui le peut faire reuiuant, 
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Uloux diz-ie qu'aucune chofe 
Contre fa puifTance s'oppofe, 
Contre tout fe veut oppofer 
Pour toutes chofes maiftrifer. 

Mefmes auflTi toft que la Parque 
Fait entrer dans l'auare barque 
Les Ombres fortans de dehors 
La palle demeure des corps, 
^ accourt foubdain, ft fe plante 
Deifus leurs tombeaux ocieux» 
Et trouifant fa barbe ondoyante 
AbaifTe fes bras & fes yeux : 
Puys de fes mains roidement fortes 
Prend le nom des perfonnes mortes, 
Et les entaifant fur fon fein 
Les charge & s'en refuyt foudain. 

Ne le trait qu'un archer defcoche 
De fon but fi toft ne s'aproche, 
Ny l'aigle fond fi toft d'en haut 
Sur l'afpic qui fe lefche au chaut, 
Ny le foudre ardent qui deffere 
Le Roy des hommes et des Dieux 
Ne defcend fi toft fur la terre 
D'efclairs faifant flamber les cieux, 
Comme le Temps auecq fa charge, 
Flottant fur fon efchine large, , 
Acourt vifte de ces tombeaux 
Au bord des oublieufes eaux. 
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Ou fur le moment qu'il arriue, 
My-tournant fon doz fur la riue, 
Brandit & gette de fon dos 
La riche charge dans les fiotz : 
Afin que les flotz engloutiifent 
Dedans eux l'honneur de ces noms, 
Et qu englouty l'enfeueliffent 
Dedans les gouffres plus profondz : 
Tant & tant le Temps a d'enuye 
Sur le cler fïambeau d'vne vie, 
Qu'il ne veut fi tofl eflre ef\eint 
Que le nom de périr contraint. 

Mais à-l'enuiron de ce fleuue 
Des vautours affamez on treuue, 
Des corneilles & des corbeaux, 
Et d'autres malheureux oyfeaux, 
Qui n'ont dedans Tonde oublieufe 
Ce butin fi tofl veu plonger 
Qu'en chantant d'vne voix hideufe 
Le penfent tirer du danger, 
Et prenans les beaus noms qu'ilz voyent 
Dans leur bec, de peur qu*ilz fe noyent, 
Puys haflant vn foible voler 
Les cuydent emporter par l'air. 



Mais helas ! leur force débile 
Trop Se trop tofl rend' inutile 
Leur entreprife en fes effecflz, 
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Car voulans éleuer ce faix 

Et cuydans, fuperbes, le rendre 

Dedans le vague fufpendu, 

Pour faire à IVniuers entendre 

Qu'ilz l'ont de l'oubli défendu, 

La pefanteur du faix les lafTe, 

Et leurs voix dans leurs bouches glace, 

De forte que glacez & las 

Hz tombent pefle-mefle en bas. 

O grieue perte ! ô perte grieue ! 
Mais 6 félicité trop brieue ! 
O perte, ô grieue perte encor' 
Des raritez dVn tel trefor! 
Et vous las, helas ! déplorables 
De qui les beaux noms doiuent cheoir 
Dedans les bouches miferables 
Des oyfeaux de frefle pouuoir, 
Puys qu'indignes d'aucune gloire 
Hz recachent dans Tonde noire, 
Dans l'onde du fleuue oublieux 
Les noms des Mânes Stygieux ! 



Comme vn milan fendant la nuë 
Se fait prefque perdre de veuë, 
Portant à fa iambe attaché 
Du feu dans du chanure caché, 
Qu'à chef de temps luy mefme alume, 
Coup fur coup fes aelles mouuant, 



De forte qu'enflammant fa plume, 
11 croit la flamme de fon vent. 
Et fe bruflant ainfi les aelles 
Perd hçlas ! fes forces ifnelles, 
Pour feruir aux Princes desbatz, 
Tombant comme vne pierre en bas. 

Ainfi par le vuyde retombent, 
Âinfi fouz leur charge fuccombent 
Tous ces vaultours, tous ces corbeaux, 
Et cette orde engence d'oifeaux : 
Puys Lethe engloutit la mémoire 
Des noms dans fes eaux retombez. 
Et le Temps obtient la vi<îloire 
Deflus les oyfeaux fuccombez : 
Non pourtant le fleuue ne noyé 
Des noms toute la belle proye, 
Et non pourtant le Temps ialoux 
N'obtient vidoire deflTus tous. 



Oy doncq', Bertrand, pourquoy ne noyé 
Le fleuue toute cette proye, 
Et pourquoy ce Vieillard ialoux 
N'obtient vidoire defl*us tous. 
Parmy ces vautours & ces grailles, 
Sont quelques Cygnes bien chantans, 
Qui prennent, ioyeux, des médailles 
Par l'air au bec les emportans, 
Et contre les pertes que brigue 
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Le Temps ce vieillard fi prodigue, 
Engardent aucuns de ces noms 
D'aller de Lethé iufqu au fondz : 

Car foubdain que ces facrez Cygnes 
Ont prins dans leurs bouches diuinçs 
Quelques vns des noms précieux, 
Hz montent haut iufques aux cieux, 
Et dVn vol ioyeux & fans peine, 
S'en vont percher fur le coupeau 
D'vne montaigne non lontaigne, 
Où s'efleue vn temple tresbeau, 
Dans lequel vne Nymphe habite, 
Qui court vers ces Cygnes fubite, 
Pour ce qu'ilz portent leur ofter. 
Et dans fon temple l'emporter. 

Cette belle Nymphe emplumée 
Se fait nommer la Renommée, 
Et ce beau temple ainfi planté. 
Le temple de l'éternité, 
Au millieur duquel fe defcœuure 
Sur quatre piliers, vn autel 
Que la Nymphe enuironne et cœuure 
Chaque an d'Amaranthe immortel, 
Et là ces beaux noms elle appofe, 
N'ayant iamais la bouche clofe, 
Ains toufiours ouuerte à vanter 
Ce qu'elle oyt aux Cygnes chanter. 
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Heureux trois & quatre fois doncques 
Ceux de qui les noms n'eurent oncques 
Le fond de ce fleuue cruel 
Pour leur feiour perpétuel, 
Et qui dans la bouche d'vn Cygne 
Toufiours les mérites vantant, 
Trouvent cette Nymphe bénigne 
Toufiours les gloires rechantant, 
Qui les apprend dedans fon temple, 
Afin qu ilz y feruent d'exemple 
Pour ceux de la pofterité 
De l'honneur qu'ils ont mérité. 

Bien heureux aufli ie publie 
Bertrand, bien heureufe ta vie, 
Puys qu'en ton viuant tu te faiz 
Bien aymer des Cygnes parfaitz, 
Des Cygnes qui font les Poètes 
Par lefquelz le plus grand des Dieux, 
Comme par fes faintz interprètes 
Reuele les fecretz des cieux : 
Car par eux l'honneur de ta gloire 
Sur la mort aura la viAoire, 
Et ton nom par eux r'ennobly 
Domtera le Temps & l'oubly. 

» lamais les vertuz precieufes 
» Ne vont aux ombres Stygieufes, 
Et iamais les Mufes n'ont peu 
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Celer l'honneur quand il eil deu. 
AuiTi, mon Bertrand, tu dois croire 
Puys qu'ardant ie te le prometz 
Que tes vertus ny ta mémoire 
En bas ne defcendront iamais : 
Car ou bien Phebus de fa flame 
Rechaufe vainement mon ame, 
Ou il veut, Bertrand que ma voix 
Te le promette à cefte fois. 

Comme les ondes écumeufes 
Fremiflent par les riues creufes, 
Quand des ventz le Prince importun 
Se courrouffe contre Neptun' : 
Et comme les fueilles refonnent 
En Automne parmy les boys, 
Quand TAuftre ou quand la Bife entonnent 
Leurs plus effroyables aboys : 
Ainfi par la France abondante 
Sonnera ta gloire euidante, 
Ta gloire & le diuin fçauoir 
Qu'en cachant, Bertrand, tu faiz veoir. 

Car encor que la Vierge Aftrée 
Tu guides par noftre contrée, 
Souz ton grand Oncle, en qui les cieux 
Et le fort refpandent leur mieux, 
Souz ton grand Oncle, qui la France 
llluftre d'vn rare ornement, 
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Contrepoifant en fa balance 
Droit ôc Tort equitablement : 
Ton efprit pourtant ne reftife 
Le facré trauail de la Mufe, 
Et pourtant ne iaiflent tes doigtz 
D'accorder ton luth à ta voix. 

Qui pourroit aulïî fur fa lyre 
Mieux que toy, fi tu voulois, dire 
Quelque argument digne qu'aux cieux 
11 fut chanté deuant les Dieux > 
Qui pourroit auecq plus de grâce 
Raconter les faintes vertus, 
Dont les vieux Comtes de ta race 
Ont efté iadis reueftus } 
Qui pourroit de ton Oncle encore 
Célébrer l'heur qui le décore, 
Et dire fi tu l'entreprens 
Mieux que toy l'honneur des Bertrandz ! 

Quant à moy ie faifois vn hymne 
De tes vertuz fainftement digne, 
Qui ia ce me femble auoit pris 
Entre ceux qui font mieux efcritz, 
Et comme vn bon orfeure affine 
L'or dont il veut faire vn anneau, 
Orné d'vne efmeraude fine. 
Ou d'vne perle de bonne eau : 
Ainfi ie trauailloy ma dextre 
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A façonner quelque bon mettre, 
Pour engrauer en fon reply 
Ton mérite tant acompli. 

Lors que mon Pafchal me defcœuure 
Les premiers traitz d'vn diuin œuure 
Qu'il trafle, Bertrand, doAement 
Pour les Bertrandz tant feulement, 
Où ie vy fi viuement painte 
La noblefle de tes Ayeux, 
Qu'auflî toft cette clarté fainte 
Obfcurcit celle de mes yeux : 
Et cette diuine merueille 
Rompit l'entreprife pareille, 
L'entreprife que iauançois 
De conter ta race aux François. 






Ainfi qu'un homme quand il treuue 
En voyageant quelque grand fleuue, 
Qui débordé femble vne mer, 
Et qu'il le veoid bruyre, efcumer, 
Et de fes flotz enflez d'audace 
Noyer les chemins & les pontz, 
Si bien qu'il femble qu'il menafle 
Les hautz fommetz des prochains montz, 
Tout foubdain s'arefte, s'eftonne, 
Et fon entreprife abandonne, 
Sage en foy mefme pourpenfant 
Qu'il fe peut perdre en s'auançant. 
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Ainfi ie deftournay, arrière 
Les premiers pas de ma carrière, 
Allors qu'en emportant ton lôs 
Par l'vniuers deifus mon dos, 
le rencontray l'œuure latine, 
Ainçois de Pafchal les torrentz, 
Plains d'éloquence & de do(flrine 
Qui bruyoient l'honneur des Bertrandz, 
Cognoiflant tresbien k leur fource, 
Que le vague train de ma courfe 
Auprès de celuy de leur cours 
Foible 6c lent demourroit toufiours. 

Qui, bons Dieux ! s'oferoit promettre 
D'eftre à gaigner vn prix adextre 
Tant que Pafchal qui tient en main 
L'honneur .du mieux difant Romain ! 
Qui peut mieux d'vne dodle langue, 
Ou parmy les Mufes au bal, 
Donner l'ame à quelque harangue, 
Ou chanter des vers que Pafchal > 
Pafchal que les grâces cherilfent, 
Pafchal que les Mufes nourriifent, 
L'abreuuant deifus leurs coupeaux 
De la liqueur des fainc^es eaux ! 

C'eft pourquoy Bertrand, ie delaifTe 
Des Bertrandz l'antique nobleife, 
Sans ofer vn labeur tenter 
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Pour aux François la raconter, 
Eftimant trop mieux le filence 
Puys que Pafchal en veut parler, 
Qu'en parlant de telle excellence 
Seulement Pafchal n efgaler : 
Bien veux ie, Bertrand, que cette Ode 
Ainfi fai<!le à l'antique mode 
Sur le patron des vieux Romains, 
Demeure tienne entre tes mains. 






Reçoy la doncques & t'eftime 
Bien heureux d'auoir de ma ryme : 
Car fouuent Ronfard de fa voix 
Ma dit qu'elle eft digne des Roys. 
Et au furplus trenche la tefte, 
Et la renaîiTante fierté, 
De ce vieil procès qui tempefte 
De mon Pafchal la liberté, 
A fin qu'imparfait il ne laiiTe 
L'œure qua ton Oncle il adrelTe, 
Contraint toufiours d'auoir les yeux 
Sur ce procès malicieux. 



C'eft pourquoy la bande immortelle 
Qui deifus la croupe iumelle 
D'Helicon, danfe fouz les fons 
Ou de la lyre, ou des chanfons, 
T'adiure ores par la cadance 
Qu'elle fait gaillarde en fon bal, 
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D'arrefter vifte vne ordonnance 
Qui iuge le droit de Pafchal. 
Qu'ainfi la chanterefle tourbe, 
Puifle fur ta vieilleiTiç cpurbe, 
Accorder & te faire ouiyr 
Cette Ode pour t'en refiouyr. 
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Pvis que tant d'efpritz de la France 
Combatent d'vne telle outrance 
Contre le procès de Pafchal, 
Et qu'un chacun crie à fes luges 
De donner fin aux fubterfuges 
Qui luy font souffrir tant de mal : 
Moy, qui Pafchal ayme & reuere 
Pour fes vertuz comme mon père, 
Sachant qu'il m' ayme comme enfant, 
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N'eft il pas raîfon que i'eflaye 
De guérir cefte amere playe 
Qui refprit et Tame luy fend > 

Malheureux vrayment on peut dire 
Cil qui void de quelque martire 
Vn de fes arays tourmenté, 
Et toutesfois il ne trauaille 
Ny nul reconfort ne luy baille 
Afin de l'en rendre exenté : 
Sus doncq', Mufe, à fin que i'euite 
Qu'une fouilleure (î maudite 
Ne vienne mon honneur tafcher, 
Dy moy quelque nouuelle chofe 
Qui fi bien mon Pafchal difpofe, 
Qu'il n'ayt plus loy de fe fâcher. 

Et delaiffe d'armer Tiambe, 
Qui ia contraint comme Lycambe 
Mes enuyeux de s'oiFenfer, 
Et fe repentans de leur vice, 
Se guider eux mefmes au fupplice, 
Pour leur hayne recompenfer. 
Bien pardonnai-ie à qui me iure 
Ne m'auoir iamais dit iniure, 
Sous vn feint nom malencontreux, 
Voire à ceux qui me font leur plainte, 
Fremifl*ans d'vne extrême crainte 
Que ie me courrouce contre eux. 
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Celuy qui d'acquérir pourchaiTe 
Des Dieux la faueur & la grâce, 
Ne les fcauroit acquérir mieux 
Qu'en aymanc ceux que les Dieux ayment, 
Et fur qui largement ilz fement 
Les plus beaux trefors de leurs cieux. 
Et bien que la Fortune ingrate 
Si fiere par fois les abatte, 
Qu'ilz feruent au peuple d'esbatz, 
Si faut- il pourtant qu'il les prife, 
S'il veut que Dieu le fauorife 
Viuant ou defcendant la- bas. 

Combien donq prifez doiuent eftre 
Les Poëtes, que Dieu fait naiftre 
Prophètes de fa deité, 
Decouurant par eux mille chofes, 
Et mille encor, âc mille enclofes 
Au fein de la diuinité > 
Hz domptent les belles plus fieres, 
Hz arreftent court les Riuieres, 
Voire les cheuaux du Soleil, 
Et de leurs voix viuement fortes 
Font viure les perfonnes mortes 
Dans la nuyt mefme du cercueil. 



Du Tage les blondes areines, 
Ny toutes les belles fonte i ne s 
Qui fourdent du fein Idien, 
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Ny toutes les perles encore, 
Qu'au matin decouure l'Aurore 
Flamboyante au ciel Indien : 
Ne peuuent les vertuz efleindre, 
Ne peuuent les bontez atteindre 
D'vn vers de Poète excellant, 
Tant de tant les Dieux il refTemble, 
Eternifant qui bon luy femble 
En defpit du Faucheur volant. 

Par les vers les Vertus floriffent, 
Par les vers les Dieux s'adouciiTent, 
Par les vers font beaux leurs autelz, 
La Mort toutes chofes deuore, 
Mais les vers qu'un Poète colore, 
Demeurent toufiours immortelz, 
Et par eux mefme ie me fye. 
Que fi lAes voiles ie defplie 
Parmy les flotz plus orgueilleux, 
le guideray mieux ma nauire, 
Que Tiphys ne l'euft fceu conduyre 
Affranchi des rocz périlleux. 



Heureux trois & quatre fois doncques 
Tous ceux là qui ne furent oncques 
Pareffeux d'honnorer les vers. 
Et d'eulx & leurs fuyuantes races, 
Puyffent les Mufes & les Grâces 
Remplir le rond de l'vniuers. 
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Honnorez les doncq Roys de Princes, 

Et faites que dans voz prouinces 

Hz foyent honnorez de nouueau, 

Remetant TAphricain en vie, 

Qui fit enfeuelir Ennye 

Souz les pompes de fon tombeau. 

Penfes tu, Compain, que les grâces, 
Et les vertus que tu embraffes, 
Ton honneur & ta qualité, 
Bien qu'ilz foyent plains d'vne grand gloire 
Puyflent fans le facond luoire 
Te donner l'immortalité f 
L'homme en vain s'efforce d'acquerre 
Mille vains honneurs fur la terre, 
Penfant eftendre fon renom. 
Et fi tu le faiz, tu t'abufes, 
Si quelque nourrifl*on des Mufes 
N'empanne ta gloire & ton nom. 

Et quand la fortune non chiche 
Te feroit, Compain, auflî riche 
Qu'un Crefe, ou qu'un Xerxes, ou bien 
Comme vn autre Prince des Perfes, 
Toutes ces richeifes diuerfes 
Ne te pourroient feruir en rien, 
Pour garder que tu ne deuales 
Aux enfers foubz les ombres pâlies, 
Dez que la Mort t'aura fauché, 
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Et que fouz vne mefme tombe 
Ton nom & ton renom ne tumbe 
Par ces trefors non empefchë. 

Car dez que la Parque ennemye 
A tranché le fil d'vne vie, 
Précipitant vn homme en bas, 
Il entre en l'infernale barque. 
Et foit il gueux, foit il monarque, 
11 y paife de nen reuient pas : 
Mais fi quelque Mufe féconde 
Le veut faire reuiure au monde, 
El' le va quérir aux enfers, 
Et en defpit de la Mort blefme, 
Du Temps, & de l'Enuye mefme. 
L'anime encore auecq fes vers. 

Bien fut doncques à ta naiiTance 
Heureufe la fain<^e influence 
De l'aftre qui flamboit aux cieux, 
Te faifant fatalement digne 
De la voix du Vendomois Cygne, 
Le plus heureux mignon des Dieux, 
De ce Vendomois, qui m'affeure. 
Que ce qu'il entonne à cette heure 
Pour noftre Ciceron Pafchal, 
Il ne le feroit pour vn Prince, 
Ny pour gaigner d'vne prouince 
Le gouuernement principal. 
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Bien fuft elle encor fortunée, 
Quand ta bouche fuft emmannée 
De la liqueur du plus doux miel, 
Par mainte murmurante mouche, 
Qui deflus ta première couche 
Defcendit tout exprez du ciel, 
Nous faifant par cela cognoiftre, 
Que les Dieux ne te faifoient naiftre 
Que pour eftre vn iour le fouftien, 
Fuft parmy les pompes plus grandes, 
Fuft parmy les plus humbles bandes, 
De tout le chœur Aônien. 

Vy doncq, Compain, & n'ayes crainte, 
Que la Mort te donne l'attainte 
Queir donne aux ennemys des Sœurs, 
Des neuf Sœurs d'Heliconiennes, 
Qui aux riues Permeffiennes 
T'ont abreuué de leurs douceurs : 
Mais aufli foys nous fecourable, 
Et donne vne fin fauorable 
A ce procès enuenimé 
Qui rompt, qui tracaife et qui brouille. 
Et qui engourdit & qui rouille 
Noftre Pafchal tant eftimé. 

Car luy qui deuroit à cefte heure 
S'employer à chofe meilleure, 
Chantant la gloire de noz Roys, 
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Suyt, contraint, ce ferpent farouche, 
Qui fait ce femble dans fa bouche 
Tarir le neAar de fa voix. 
Mefmes fait remarquer fes traces 
A l'amy plus aymé des Grâces, 
Son Durban qui plaint cet excez, 
Et qui veut bien la plume prendre 
Pour faire doâement entendre 
Quel grand ma! nous fait ce procès. 

Ceft pourquoy Compain, ie t'adjure 
Par les faintz dons de la Nature 
Qu'en toy fi bien luyre ie voy, 
Par les Sœurs qui n'ont point de mère, 
Et par celles de qui le Frère 
Eft blond & fçauant comme toy : 
Par la voix de Pîthon encore, 
Et par la Vierge qui s'honnore 
De l'arbre qui porte mon nom. 
De faire promptement en forte 
Que Pafchal de ce procès forte 
Par vn arreft qui luy foit bon. 



T'afleurant, que fi par ton ayde 
11 peut gaigner le bien qu'il playde, 
le chanteray fi bien ton loz, 
Qu'au fon de ta durable gloire, 
La Seyne, mon Loth & ton Loyre, 
Ne bruyront que toy de leurs flotz : 
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La doncq' a fin que tu furuiues, 
Garde toy que tu ne te priues 
D'vn efpoir plain de fi grand fruit : 
la la grandeur de ton mérite 
Dignement en mes vers efcrtpte 
N'a peur de l'éternelle nuiA. 

Ma Mufe auiTi ne fe veut plaire 
Qu'aux plus vielz auteurs contrefaire, 
Tout ainfi que noftre Ronfard, 
Saichant bien que ce qui plait ores, 
Peut plaire vne autrefois encores, 
Ne manquant la Nature & l'art. 
Mais quoy ? le procès que ie fonne 
Par le long trait que ie luy donne, 
Semble en plus de longueur réduit : 
C'eft tout, Compain, que ie thonnore, 
Et t'honnoreray plus encore 
Si Pafchal a ce qu'il pourfuyt. 
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SVR SON PARTEMENT 



T>e France pour aller en Italye^ 



A PIERRE DE PASCAL 



Hiftoriografe du Roy. 



ODE. 

SI quelcun, Pafchal, te trouuant 
Dedans mon liure fi fouuent, 
EnuieuX) m'en vouloit reprendre, 
le luy veux maintenant aprendre, 
Que le fcauoir & la vertu 
Dont vn docfle homme eft reueftu, 
Ne fe peut affez faire entendre. 

Car que peult on célébrer mieux, 
Que celuy deffus qui les cieux 
D'vne libérale influence 
Verfent leur plus grande excellence, 
, Mefme quand il eft aifez fort 
Pour ofter à la mefme Mort 
Ce qu'elle a fur luy de puyffance. 
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Ceft l'argument que doit choifir 
Celuy qui brufle d'vn defir 
De faire quelque œuure durable, 
Car prenant fubget peu louable, 
Tant foit on graue en fon parler, 
Ceft autant que baftir en Tair, 
Ou deiTus l'incertaine fable. 

le ne fceuz iamais rien vanter, 
Ny ne veux iamais rien chanter, 
Qui ne m'aparoiife eftre digne 
De la voix de quelque beau Cygne, 
Ceft pourquoy ie fonne fans fin, 
Pour faire vn ouurage divin, 
Ta gloire & ta vertu diuine. 

le m'en vois, Pafchal, loing de toy 
Auec TAmbaifadeur du Roy 
Mon AvANSON, qu'il me fault fuyure, 
En cette antique Cité libre, 
Que ceux que Cybelle enfanta, 
Que ceux qu'une louue allaiAa 
Battirent iadis fur le Tybre. 

Là ie verray les raritez, 
Et les belles antiquitez 
De quoy cette ville s'honnore : 
Et là ie pourray veoir encore 
Noftre cher Pangeas fi diuin, 
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Et noftre Bellay Angeuin 
Qui plus que cela la décore. 

Tandis fur le meftier Romain, 
Tu tixtras de ta doAe main 
Le fil de ta Françoife hiftoire, 
Empennant fi bien la viAoire, 
Et l'honneur de noftre grand Roy, 
Qu'à iamais fa gloire par toy 
Volera viue en la mémoire. 

Certes noz nepueuz qui viendront 
Grandement heureufe tiendront 
Noftre belle & fertile France, 
Dequoy dechaflant l'Ignorance 
Elle allai<!le ore en fon giron 
Vn Pafchal, qui de Ciceron 
Egalle la douce éloquence. 

Aufli ce grand Roy le fcait bien, 
Qui foigneux d'acquérir le bien 
A qui nul bien fe parangonne, 
Maintenant la charge te donne 
D'efcrire tout ce que foubz luy 
Nous auons veu iufqu'au iourd'huy, 
Depuis qu'il vint à la coronne. 

Par cela, Pafchal, faifant veoir 
Que tout autant eft ton fçauoir 
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Que fa vertu de ta doârine, 
Et que nul que toy ne peut mieux 
L'afleoir au ciel entre les Dieux, 
De fon nom faifant vn beau figne. 
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Heureux doncq fi bel argument 
Qui doit viure immortellement, 
Heureufe ta veine choifie 
Qui diftille telle ambroifie, 
Et mon luth bien heureux auffi, 
Qui fe plaift de chanter ainfi 
Tes vertuz dans ma Poëfie. 



A HONNORE CASTELLAN 
Excellent ^Médecin. 

ODE. 

DANS quel antre ifay-ie penfer 
L'ode que ie veux commencer, 
Caftellan, pour chanter ta gloire, 
Afin de rendre dignement 
A l'égal de mon argument 
L'éternité de ta mémoire. 
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le n'ay poinA ce femble befoing 
De m'en aller cercher bien loing 
Les orneinens de tes louenges : 
Car ie voy tout auprès de moy, 
Plus de trefors reluyre en toy, 
Qu'on n'en trouue aux terres eftranges 

Les Mufes mon plus doux foucy 
T'honnorent, âc t'honnore auffî 
Apollon leur frère comme elles, 
Des Sœurs tu poffedes les biens, 
Du frère, Caftellan, tu tiens 
Mille richeffes éternelles. 

Mefme l'art de guérir les maux, 
Les maux, & les dolentz trauaux, 
Qu'on fouflFre en mille maladies, 
Ce que i'eftime & qui vaut mieux, 
Que tous les trefors précieux 
De cent heureufes Arabies. 

C'eft cet art diuin qui n*eft pas 
Seulement duyfant yci bas, 
A noftre débile Nature, 
Mais qui s'exerceant dans les cieux, 
Eft necefîaire aux mefmes Dieux, 
Alors qu'ilz ont quelque bleffure. 

Ce guerrier, cet horrible Mars, 
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Sentit bien comme entre les artz 
Cettuy-cy les autres excède; 
Alors qu'au combat Phrygien, 
Soutenant le party Troyen, 
Il fut bleffé par Diomede. 

Venus encore l'efprouua, 
Quand trop foigneufe elle fauua 
Le vaillant filz d'elle & d'Anchife, 
Et maint autre a fenti la haut, 
Malade ou bleffé, ce que vaut 
La médecine tant exquife. 

Combien doncq' prifay-ie ton heur, 
Caftellan, d'emporter l'honneur 
En cette diuine fcience, 
Sur les plus parfaitz qu'on peut veoir, 
Ou foit en grandeur de fçauoir, 
Ou foit en feure expérience. 

Comme vne perle de bonne eau 
Ehclofe dedans vn anneau, 
Enrichift l'eftofe du feuure, 
Ainfi ta vertu de grand pris, 
Enclofe dedans mes efcriptz, 
Enrichift les vers de mon œuure. 

On ne veoid point de grand torrent 
Si toft entre deux montz courant, 
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Que court l'éloquence en ta bouche, 
Diftillant vn parler plus doux 
Que n eft le fucre, ou le miel roux, 
Que fait la mefnagere mouche. 

Il n'y a fleur, arbre, ny fruit 
De ceux que la terre produit, 
Racine, ny jus, ny efcorce, 
Herbe, breuuage, ny métal, 
Liqueur, ny pierre, n'animai, 
Dont tu ne cognoifTes la force. 

Ton Bertrand aulTi le fcait bien. 
Qui premier t'a retenu fien. 
Admirant ta fainAe doArine, 
Mefmes Henry, noftre grand Roy, 
Qui fe daigne feruir de toy, 
En ce bel art de médecine. 

C'eil pourquoy ie tiens à bon heur 
De chanter ainfî ton honneur. 
Et faire immortelle ta vie : 
Veu que de la Mort t'exemptant, 
Tu m'en peux faire tout autant, 
Si i'ay quelque grand maladie. 

A bon droit Homère a chanté, 
Qu'un feul Myre expérimenté 
Vaut mille autre'hommes à la guerre, 
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Et que fans luy les plus vaillantz 
A peyne peuuent bataillans 
La paix ou la viAoire acquerre. 

Car s'un chef par quelque malheur 
Sent dedans foy quelque douleur, 
Quand il luy faut prendre les armes, 
Cetuy-cy feul le peut guérir, 
Le rendant difpos à ferir 
Plus que iamais aux grans alarmes. 

Le mari d'Helaine le fceut, 
Par vn coup de trait qu'il receut 
Durant le long fiege de Troye, 
Que celuy qui premier fauifa 
Le ferment iuré, lui lança 
Conuoitteux d'vne trop grand proye. 

Car il Machaon tout foubdain 
Neuft tiré ce traiA inhumain, 
11 euft peu dommager fa vie, 
Et rendre inutile l'efpoir 
Qu'il auoit encor' de rauoir 
Sa belle compaigne ravie. 

Les médecins ne font poinA telz 
Que les autres hommes mortelz. 
Et faut par raifon qu'on les nomme 
Demydieux, car dedans vn corps 
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Hz metent en paix les difcordz. 
Qui troublent la fante de l'homme. 

Apollon le Dieu Cynthien, 
Inuenta premier le moyen 
De guérir noz maux par breuuaige, 
Par vnguent âc par feftion, 
Et par mainte autre inuention 
Profitable au commun dommaige. 

Efculape vint après luy, 
Et toy, Caftellan, aujourdhuy 
Que comme vn nouueau Dieu i'honnore, 
Ayant ce mefme efprit en toy 
Qu'Efculape auoit dedans foy, 
Si Ton doit croire à Pythagore. 

Les Romains de pefte affligez, 
En furent iadis allégez 
Par ce médecin Efculape, 
Et par toy fe gueriflent or 
Mille et mille François encor 
Des maux dont à peyne on efchape. 



le le fcay pour auoir efté 
N'aguiere en mon lift arrefté 
DVne fleure inconftamment feure : 
Car auflî toft que ientendoy* 
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Que tu t'en venois deuers moy, 
Mon accès s alentoit dez l'heure. 

Et bien toft i'efpere de veoir, 
Par la grandeur de ton fçauoir, 
Sain & difpos noflre grand Carie, 
Carie, ce prélat fi fçauant, 
Qui daigne efcouter fi fouuent 
Les vers que ma Mufe luy parle. 

Les Romains pour reuerer mieux 
Efculape au nombre des Dieux, 
Dreflerent vn Temple en vne ifle 
Que l'eau du Tybre encore ceint, 
En l'honneur cje ce Dieu fi faind, 
Tant fon fcauoir leur fuft vtile. 

Où bien toft aller ie m'en doy, 
Suyuant l'Ambaffadeur du Roy 
Mon AvANSON, deffouz fon aelle, 
Et là, fur l'autel le plus beau 
Tappendray cet hymne nouueau, 
Tefmoing de ta gloire étemelle. 
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A ANTHOINE FVMEE 



Grand Rapporteur de France. 



ODE. 

MvsES filles de lupiter, 
Il nous fault ores aquiter 
Vers ce do<île & gentil Fumée, 
Qui contre le Temps inhumain 
Tient voz meilleurs traitzen fa main, 
Pour parenner fa renommée. 

le luy dois, il me doit aulTî, 
Et (i i'ay ores du foucy 
Pour faire vn payement plus digne-: 
le le voys ores deuant moy 
En vn auffi plaifant efmoy 
Pour faire fon Ode latine. 



Mais par où commencerons-nous, 
Didles le, Mufes, car fans vous 
le ne fuys l'ignorante tourbe : 
Et fans vous ie ne puys chanter 
Chofe qui puyffe contenter 
Le père de la lyre courbe. 
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Quand celuy qui iadis nafquit 
Dans la tour d'erain, que conquit 
lupiter d'vne riche ruze, 
Euft trenché le chef qui muoit 
En rocher celuy qu'il voyoit, 
Le chef hideux de la Medufe. 

Adoncques par l'air s'en allant, 
Monté fur vn cheual volant, 
Il portoit cefte horrible tefte, 
Et ia défia voyfin des cieux, 
Il faifoit veoir en mille lieux 
La grandeur de cefte conquefte. 



Tandis du chef ainfi tranché 
Eftant frechement arraché, 
Diftilloit du fang goûte à goûte, 
Qui foubdain qu'en terre il eftoit 
Des fleurs vermeilles enfantoit, 
Qui changeoient la campaigne toute, 

Non en ferpent, non en ruy fléau, 
Non en loup & non en oyfeau, 
En pucelle, Satyre, ou Cygne, 
Mais bien en pierre, faifant veoir 
Par vn admirable pouoir, 
La vertu de leur origine. 

Et c'eft auffi pourquoy ie croys 
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Que fendant Tair en mille endroitz, 
Sur mille étrangères campaignes, 
A la fin en France il voila, 
Où du chef hideux s'efcoulla 
Quelque fang entre ces montaignes. 

Mefmement auprès de ce pont, 
Oppofé vis à vis du mont 
Du mont orgueilleux de Foruiere, 
En ceft endroit où ie te voys 
Efgayer fi fou ventes foys 
Entre l'vne & l'autre riuiere. 



Car deflors que fatallement 
l'en aprochay premièrement, 
le viz dez la première aproche 
le ne fcay quelle belle fleur, 
Qui foubdain m'efclauant le cœur, 
Le feit changer en vne roche. 

le veiz encor tout à l'entour 
Mille petitz frères d'amour, 
Qui menoyent mille douces guerres, 
A mille craintifz amoureux, 
Qui tous comme moy langoureux 
Auoyent leurs cœurs changez en pierres 

Depuys eftant ainfi rocher, 
le veys prez de moy aprocher 
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Vne Medufe plus accorte, 
Que celle dont s'arme Pallas» 
Qui changea iadis ceft Athlas 
Qui le ciel fur Tefchine porte. 

Car elle ayant moins de beautez, 
De fes cheueux enferpentez 
Faifoit ces changemens eflranges, 
Mais cette cy d'vn feul regard 
De fon œil doucement hagard 
FaiA mille plus heureux efchanges. 

Celuy qui veoid fon front fi beau, 
Voit vn ciel ainçois vn tableau 
De criftal, de glace, ou de verre : 
Et qui veoid fon fourcil bénin, 
Veoid le petit arc hebenin 
Dont Amour fes traitz nous defferre. 



Celuy qui veoid fon teinft vermeil 
Veoid les rofes qu'à fon reueil 
Phebus épanit & colore : 
Et qui veoid fes cheueux encor, 
Veoid dans Pa<îVole le trefor 
Dequoy fesfablons il redore. 

Celuy qui veoid fes yeux fi beaux, 
Veoid au ciel deux heureux flambeaux 
Qui rendent la nuidl plus fereine : 
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Et ceiuy qui peut quelquefois 
Efcoutcr fa diuine voix, 
Entend celle d'vne Syrene. 

Celuy qui fleure en la baifant 
Son vent fi doux & fi plaifant, 
De fleurer du mufc il luy femble : 
Et qui veoid fes dentz en riant, 
Veoid des perles de l'orient, 
Ou chofe qui perles reifemble. 

Celuy qui contemple fon fein 
Large, poly, profond & plain, 
De l'amour contemple la gloire : 
Et qui veoid fes petitz tétons 
Veoid de laid deux petitz gazons 
Ou bien deux boulettes d'iuoire. 



Celuy qui veoid fa belle main, 
Se peut afl^eurer tout foubdain 
D'auoir veu celle de l'Aurore : 
Et qui veoid fes piedz fi petitz, 
S'afl*eure que ceux de Tethys 
Heureux, il a peu veoir encore. 

Quant à ce que l'acouftrement 
Cache ce femble expreffement 
Pour mirer feul ce beau chef d'œuure, 
Nul que l'amy ne le veoid point. 
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Mais le graflelet en bon poin<fl 
Du vifaige le nous defcœure. 

Et voilà comment le fuz pris 
Aux reths de Tenfant Cypris, 
Efprouuant fa douce pointure, 
Et comme vne Mfrdufe fit 
Par vn dommageable profit, 
Changer mon cueur en pierre dure. 

Mais c'eft au vray la rarité 
De fa grâce & de fa beauté, 
Qui rauit ainfi les perfonnes, 
Et qui leur ofle cautement 
La franchife & le fentiment, 
Ainfi que faifoyent les Gorgonnes. 



ÈPITHALAME DE lEHAN FLEHARD 

ET LOYSE d'aVANSON. 

VoiCY le iour auquel on doit 
Célébrer l'heureux mariage, 
De la Pucelle en qui Ion void 
De la vertu la viue image : 
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Qu'un chacun doncq s'aille aprefter, 
Soit ou ne foit de fa lignée, 
Pour venir enfemble chanter 
Tout le long de cefte iournée, 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

Qu'auiourduy chacun en repos, 
D'vne d*oyfiueté bien honnefte, 
N'entame iamais de propos 
Sinon pour honnorer la fefte : 
Mais que d'vn luth ioint à la voix. 
Et d'vne guiterne entonnée, 
Et d'vn cornet & dVn haulbois 
On chante dez la matinée, 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

Toy défia ce femble partir 
Cefte Nymfe tant bien aprife, 
le la voy ia défia fortir 
Pour aller première à l'eglife, 
le la voy marcher chaftement 
De les parens accompaignée, 
le la voy de maint diamant, 
Et de maint rubiz atournée, 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

le voy fon père d'vn cofté 
Qui demy dieu d'aife l'ameine, 
le voy la douce grauité 
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Qui luyt en fa face fereine : 
Celle qui préfide en la nuidl, 
En voûte vers nous retournée, 
Plus belle qu'elle ne reluyt, 
De tant de pompe enuironnée, 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

Que faites vous nouuel Efpoux, 
Vous tardez par trop après elle, 
Sus fus diligent haflez vous, 
Dans fon cueur elle vous apelle, 
C'eft la compagne que les cieux 
Vous ont dez long tertips deftinée, 
C'eft la richeife que les Dieux 
Vous ont dez longtemps afîignée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

Le fang de cette vierge part 
D'vn des plus clairs fangz de la terre, 
Ceft d'AvANSON & de Bayard, 
Cet autre foudre de la guerre : 
LVn fous Henry l'honneur des Roy s, 
A mainte gloire fortunée, 
L'autre fous Loys & François 
A l'immortalité gaignée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

16 dans le temple ie voy 
Cet heureux couple qui s'aifemble, 
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Prometant d'vne eflroite fby 
De viure & de mourir enfemble : 
le voy maind excellent prefent 
Dont cette Nymfe eft eftrenée, 
le voy mainA homme la baifant, 
le la voy fouuent inclinée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

le voy l'efpouzé d'auioarduy 
Qui reuient plain dVne humble audace, 
le voy fon efpouze après luy, 
Qui porte contente fa bce : 
le voy le peuple qui la fuyt, 
Admirer fa grâce bien née, 
Et murmurer dVn commun bruit 
Ce vers d'une longue halenée, 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

Tandis maint efclatant cléron 
D'vne réfonante allegrefle , 
Fait retentir à l'enuiron 
Que la Nymfe vient de la meffe : 
Et celle qui chafle conduyt 
Loin loin de la troupe effrénée, , 
Les pucelles, ores s'en fuyt 
D'elle doucement eftonnée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 



Sus belle venez vous afloeir, 
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La table pour vous eft couuerte, 

Ce iourdhuy vous aurez au foir 

Vn grand gain de bien peu de perte: 

Ce buffet pour vous eft paré 

De mainte coupe burinée, 

Et de maint vaze elabouré 

Dans cefte falle bien ornée. 

O Hymen, Hymen, Hymenee. 



Celluy qu'on a voulu lier 
Auecq vous d'vne amour extrême, 
Sort de ce Flehard chancelier 
A Naples, de Charles huiftiefme : 
L'vn des biens de Tefprit veftu 
Orna fa race fortunée. 
Et l'autre riche de vertu 
Honnore toute fa lignée. 
O Hymen, Hymen, HVmenee. 



Les banquetz du prince Nynus, 
Ny de la royne AEgiptienne, 
Tant foyent magnifiques tenuz 
Dedans mainte hiftoire ancienne. 
Ne furpaffent poinA ceftuy-cy. 
Qui s'aprefte en cefte difnée, 
Pour Tefpoux nouueau que voicy. 
Et pour vous Vierge coronnée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 
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Là, Girard, faites apporter 
Aux paiges la douce viande, 
Le Prince des dieux lupiter 
N'en mange poin(^ de plus friande: 
le voy refpouze dans le banc 
Affize en fa place ordonnée. 
Et maint feigneur de noble fang 
Dcquoy la table eft entournée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

Sus meneftriers harmonieux, 
Saluez cefte heureufe table, 
Auecq les fons mélodieux 
Le repas efl plus dele(^able : 
Mais hola fonneurs, ccft affez, 
Voftre chanfon cfl ia finée, 
Puys les deuis font commencez, 
Ceifez iufqu'à Taprefdifnée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 



le voy Plutus, ie voy Ceres, 
Pomone 8c la vermeille Flore, 
le voy les Nymphes des foreftz, 
Et celles des fleuues encore, 
le voy gaillard fe prefenter 
Le bel enfant de Thyonée, 
Et tous pefle-mefle chanter 
D'vne voix affectîonée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 
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Vous prudent père de Tefpoux, 
Et vous de Tefpouze le pere^ 
Vous l'oncle de Tefpouze, & vous 
De cefte pucelle la mère, 
Voyez contens deuant voz yeux 
La race qui vous eft donnée, 
Pour en auoir fur voz ans vieux 
Vn accroiffement de lignée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

Mais quoy î ie voy ia qu'on deffert, 
le voy ia l'efpouze qui laue, 
le voy défia le tapis verd 
Qui rend celle troupe plus graue : 
Sus baladins, la cappe à bas, 
La Nymphe au bal foit admenée, 
Et en branles & en cinq pas, 
Defpendez toute la iournée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

Venez Guillaume d'AvANSON, 
Laurens, & Françoife, & Lucrèce, 
Venez ayder à ma chanfon. 
Pour tefmoigner voftre allegreffe : 
C'eft auiourdhuy que voftre feur 
Eft librement emprifonnée, 
Refiouyffez doncques fon cueur 
De cette parole empannée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 
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Ce iour qui fi ferain reluyt 
Deuers l'occident fe retire, 
Et ia voicy venir la nuid 
Que Tefpoux ardemment defire : 
le voy d'vn & d'autre coufté 
Vne grand tourbe embefoignée 
Apres le foupper appreilé 
Pour tous ceux de la matinée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 
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Vous Aumofnier, ayez en foin 
De diligenter voftre office, 
Affin que l'efpoux au befoin 
Par vous trop long temps ne languifTe 
Les Grâces & l'enfant Amour 
Qui fuyuent la mère d'Enée, 
Attendent l'efpoufe à lentour 
De fa grand couche encourtinée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

S'elle retourne tant foit peu 
Son chef ou fes mains en arrière, 
On veoid briller vn plus beau feu 
Que de ces torches la lumière, 
Portant eftofé fon chappeau 
De mainte efmeraude affinée, 
Et mainte perle en maint anneau 
Dedans les indes butinée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 
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Mais quoy > voyci finir le bal, 
Et voicy la mere à la fille, 
Qui la meine au lid nuptial, 
Où ie voy qu'on la defabille : 
le voy l'efpoux non pareffeux, 
Qui prend fa proye abandonnée, 
Et Tefpoufe entre les linceulx 
De l'efpoux doucement gennée. 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 

Sus doncques parentz depefchez, 
Vn chacun de vous fe retire, 
De peur que prefens n'empefchez 
Le plaifir d'vn fi doux martire : 
Mais auant donnez le bon foir 
A cette couple embefoignée, 
Et demain nous la viendrons veoir 
Auecques l'aulbe fafFranée, 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 



Dieu croiffe en vous de iour en iour, 
Couple heureux que le ciel affemble, 
La foy coniugale & l'amour 
Que vous auez promife enfemble, 
Et fur Tautonne de voz ans, 
Vous donne vne telle iournée, 
Aux nopces d'vn de voz enfans. 
Qui naiffe en cette mefme année 
O Hymen, Hymen, Hymenee. 



ODE DV TEMPS ET DE L'OCCASION 



Trefentée en vne mommerie 



A MONSIEVR D AVANSON. 



LE Temps cette grand faulx tenant, 
Se veil de couleur azurée, 
Pour nous monftrer qu'en moiflTonnant 
Les chofes de plus de durée, 
11 fe gouverne par les cieux, 
Et porte ainfi la barbe grife , 
Pour faire ueoir qu'hommes & dieux 
Ont de luy leur naiffance prife. 

Il affemble meinte couleur 
Sur fon azur, pource qu'il traîne 
Le plaifir après la douleur, 
Et le repos après la peine : 
Monftrant qu'il nous fault endurer 
Le mal, penfant qu'il doit fin prendre, 
Comme l'amant doit efperer. 
Et mercy de fa dame attendre. 

Il porte fur fon veflement 
Vn millier d'aefles empannées, 
Pour monflrer comme viftement 
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Il s'en vole auecq noz années : 
Et s'accompaigne en tous fes faitz 
De cette gaye damoifelle, 
Pour monftrer que tous fes eiFetz 
N'ont grâce, ny vertu fans elle. 

Elle s'appelle Occafion, 
Qui chauue par derrière porte 
Soubz vne belle alluzion, 
Ses blondz cheueux en cefle forte : 
Afin d'enfeigner à tous ceux 
Qui la rencontrent d'auenture, 
De ne fe monftrer pareifeux 
De la prendre à la cheueleure. 

Car s'elle fuyt d'vn pied difpoz, 
En vain après on fe trauaille 
De la retrouuer à propos, 
Pour goufter des fruitz qu'elle baille : 
Le Temps nous a conduicftz icy, 
Et rOccafion fi gentille 
Adouciffant noftre foucy, 
Ne rend noftre efpoir inutile. 

Le Temps encore quelquefois 
Admirant ta grâce éternelle, 
Chantera d'vne belle voix 
AvANSON, ta gloire immortelle : 
Mais or' l'Occafion n'entend 
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Que plus long temps il t'entretienne, 
Craignant perdre l'heur qu'il attend, 
Ou qu'autre mafque ne furuienne. 



SVR LA MORT DE I. P. T. 



ODE. 

CELLvy que la fortune auoit fi haut monté, 
Par le fubtil engin d'une feinte bonté, 
Cuydant leuer au ciel fa montaigne à trois croupes, 
Deuale auecques elle aux infernales troupes, 
Et laifTe à fon trefpas d'vn chacun en tous lieux 
Sans complaintes la bouche, & fans larmes les yeux. 
Tant a efte fa vie à chacun deteftable, 
Et tant eft cette mort à chacun profitable. 

Le fiecle de Saturne eft vraiment de retour. 
Et vraiment la vertu vient reueoir noftre iour 
Depuis qu'il eft eftaind : car cinq ans de fa vie 
(O vray fiecle de fer) nous n'auons veu qu'enuye, 
Qu'erreur, & que tout bien a tout malheur foumis, 
Toute vertu bannye& tout vice permis, 
Mais ores éclairez de nouvelle lumière, 
Toute vertu reprend fa liberté première. 
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On peult parangonner droiôement à cettuy 
Vn des vieulx Empereurs appelle comme luy, 
Grâdz Pontifes tous deux, & tous deux trop extrêmes 
A courber Ganymede, & fe courber eulx mefmes, 
Tous deux ont faiA la guerre aux François généreux, 
Tous deux ont deuoré des trefors plantureux, 
Mais l'vn, fobre, a deffaid la Republique Tienne 
Et lautre yure & gourmand a defTaidl la creftienne. 

Ceulx qui dVn faind deiir ont eu poinAz leurs 
efpritz 
De l'immortalité, ont des faidtz entrepris, 
Acquérant en viuant vn bruit tant honorable, 
Qu'ilz ont faiA en mourant leur renom perdurable : 
Mais cettuy-cy a falA pour mieux s'eternifer 
Tout tant d'actes mefchans qu'on fçauroit aduifer 
Méritant que fon nom & fa mémoire on taife, 
Comme on taift le nom du boutefeu d'Ephefe. 



Ce qu'ont dléi les auteurs ou modernes ou vieux 
De la diverfité des faitz luxurieux, 
Que fouloit inuenter iadis Sardanapale, 
Ou ce qu'ilz ont encor didt d'Eliogabale, 
Qui les grand'z voluptez fur tous a fceu trier, 
A cettuy-cy tout feul fe peut approprier : 
Mais Tvn de ces deux là fit beaucoup mieux encore 
>» Parce qu'un beau mourir toute la vie honore. 

S'il a falA rien de bon pour la commodité 



Ip 



LES ODES 



Du peuple vniuerfel, c'a feulement efté 
Précipitant fa mort, parce qu'en chofe aucune 
11 n'euft pu faire mieux l'utilité commune : 
Mais ainfi que le iour éclaire après la nuid, 
Et que d'vn ordre égal toute chofe fe fuyt, 
Pour veoir plus longuement cette vtilité viue, 
Puys que Iules eft mort Cefar fault qui le fuyue. 



DE LA VENVE DV PRINTENS 



A OLIVIER LE GREC. 
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TANDIS qu'ardemment allumé 
D'vn brazier non acouftumé 
Tourdiz vne nouuelle trame, 
Pour voiler la langue & les yeux 
Du roefdifant iniurieux, 
Qui menteur outrage Madame, 

le veux que ma lyre, 
Dédaignante l'ire 
Qui remplit fes fons, 
Pour vn temps ne chante 
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D'vne voix tranchante 
Ces trilles chanfons. 

le veux que fa concauité 
Retentifie à la grauité 
DVne Ode autrement fredonnée, 
Et que mes fouciz endentez 
En foyent doucement enchantez 
Souz le fraiz d'vne matinée. 

Or' donc que l'Aurore 
Tapiffe & colore 
Les champs eftenduz, 
Et que Philomene 
Dolente, ramené 
Ses criz efpendus : 

Ore diz ie que les ruyffeaux 
Font couler plus cleres leurs eaux, 
Et que les Nymphes montaignardes, 
Foutantes les fleurs tendremment, 
Danfent en rond gaillardement 
Au bruit des fources babillardes : 

Ores que les rozes 
A demy déclofes 
Nous monftrent leur teinrt, 
Or' que le riuage, 
Or que le bofcaige 
De rechef eft peincfl. 
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Bref ores que le ciel nous rid, 
Et que toute chofe flourit 
Aux rayons de la faifon neufue, 
Dreflbns vn complot qui le foing 
Renuerfe & renuoye fi loing 
Que iamais plus il ne nous treuue. 

Ces amours ardentes, 
Ces peynes mordantes, 
Et ces durs ennuys, 
Plongeons dans le verre, 
Puys courons grand erre 
Veoir les premiers fruitz. 

Là doncq, Le Crée, fouz l'ombre vien, 
Et de ton lue & moy du mien 
Animons vne chanfon douce, 
Si bien que les champs ôc les boys 
Soyent rauiz des fons de ma voix, 
Et des doux fredons de ton pouce. 

Bien que ta main fainde 
N'ayt la gloire attainde 
De celle d'Albert, 
A qui le ciel donne 
La riche coronne 
DeiJe au plus expert : 

El bien que le ciel ne m'ayt faid 
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Le prefent d'un luth (î parfait 
Que celuy que Caries entonne, 
Et qu'il n'ayt adextré mes doigtz 
Comme au Pindare vandofmois, 
Qui rien que celefte ne fonne. 

Toutesfois les Grâces, 
Qui guident nos traces 
Pour aller au mieux, 
Toutesfois les belles 
Nous donrront des aefles 
Pour monter aux cieux. 
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Sur tout n'oublions pqincfl le vin, 
Le grand Grec, l'aueugle diuin 
Nous ramentoit toufiours le boire, 
Comme vn vray bafton pour dofnter 
Le foin qui nous vient tourmenter 
lufqu au plus creux de la mémoire. 

Les vins & les dames 
Alument noz fiâmes 
D'vn mefme appareil, 
Et font que l'œil trouble 
Veoid d'vn regard double 
Doubler le Soleil. 



l'ay les Odes du Calabrois, 
l'ay les amours du Snlmonois 
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Et les doux baifers de Catulle, 
Tay encor de Galle les vers, 
Et les trai(fVz diuins & diuers 
De lan fécond & de Marulle. 

Sus doncques allons , 
Et entremêlions 
Le profit à Tayfe, 
Par ces paffetems 
Se trompe le Temps, 
Et Tennuy s'apaife. 



EPISTRE A MONSIEVR D'AVANSON. 



BIEN que les lieux, ôc les champs, & les boys, 
Par où, Seigneur, à prefent ie men voys, 
Pour exploiter les charges que i'en porte, 
Soyent efchaufez d'vne chaleur plus forte 
Que ceux aufquelz mon œil vous delaiifa. 
Quand ie partiz pour venir pardeça. 
Ce nonobftant en tel poind ie me treuue. 
Que la faifon moins ardante i'efpreuue 
Que vers Paris, & non comme ie croy 
D'aucun défaut qui puiife eftre dans moy, 
(Bien que mal fain) mais feulement pour eftre 
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Abfent de vous, mon feigneur de mon maiftre, 
Abfent de vous mon feigneur, mon foleil, 
Qui me donnez efchaufement pareil, 
Que l'aftre clair qui les faifons compaffe 
Donne aux fruidlz verdz que l'efté nous amaiTe. 

Auprès de vous toute chofe me rid, 
D'vn doux repos mon efprit fe nourrit, 
Mes ans ie feme en feruice fertile, 
Et vous voyant rien ne m'eft difficile. 
Mais loing de vous ie n'ay plus de vigueur 
Comme i'auoys en Tefprit & au cueur, 
Ne pouuant rien, mefmes dedans mon ame 
le fens faillir l'aliment de fa flame. 



Ainfi l'ardeur que le dieu Delyen 
Souffle, deuin, au temple delphien. 
En ceftuy-là qui fes oracles chante, 
Va défaillant dez que le dieu s'abfente. 

Las en pafTant ces defertes foreftz, 
Et tous ces champs incogneuz de Ceres, 
le ne voy plus, comme ie foulois faire. 
Rien qui me plaife, ou qui me doyue plaire : 
Sans plus ie refue & figure en refuant 
Ce que i'ay veu de beau parcydeuant. 

le me fouuiens des belles antiquailles, 
Des beaux tableaux, & des belles médailles. 
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Que ie voyois deffouz voftre grandeur, 
Quand vous eftiez à Rome ambalTadeur. 

le me figure vne autre Dianore, 
Vne autre Laure, ou vne autre Pandore, 
Et m'eft aduis qu'en long habit romain, 
Vn euantail ou pannache en la main, 
le voys encor' vne braue Arthemife : 
Ou que ie voy Fiammete qui deguife 
Deffouz l'habit d'vn petit iouuenceau, 
Son flanc d'albaftre & fon teton puceau. 

le me figure vne dame romaine, 
Qui parmy Rome en coche fe pourmeine, 
Et m'eft aduis que ie vpy cependant, 
Quelque Seigneur en feneftre attendant 
Que cefte dame auecques fon efcorte 
En fa faveur paffe deuant fa porte. 
Le coche paffe, & le feigneur baifant 
Sa dextre main, & fa tefte baiffant, 
D'vn chaut amour ayant l'ame fayfie, 
Luy h'iA honneur parmy fa ialoufie, 
Et ne la perd, ou qu'elle ne foit loing 
Ou iufqu'àtant qu'elle ait paffé le coing. 

le voys encor, ou veoir encor me femble, 
Durant l'efté quelques feigneurs enfemble, 
En vne vigne, ou pour faire Tamour, 
Ou pour paffer la grand chaleur du îour : 
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Ayant la table à leur foupper garnie 
D'vne fort belle & douce compagnie. 
Chacun regarde & prend peine à choifir 
Quelque fubgeél qui foit à fon plaifîr, 
Puys quand l'Efcalque à la nappe leuée, 
Chacun d'eux prend celle qu'il a trouoée 
Plus à fon gré, êc en fes bras la tient. 
Et de propos doucement l'entretient. 

L'vn prenant l'vne en la chambre l'emmeine, 
L'autre ayant l'autre vn long temps la pourmeine 
Parmy la vigne, & puys craignant la nuid 
En fa maifon en coche la conduiA. 
Tandis voyant leur compagne rauie, 
Les autres ont vne petite enuye, 
Sur celle la qui leur a faidl ce tour 
De les laifTer au point de leur retour : 
Dont on la blafme, Se vont fouftenant qu'elle 
Ne fçauroit eftre ou fi brave, ou fi belle, 
Qu'il ne luy foit honneur de fe daigner 
Telle qu'elle eft de les acompaigner. 

le me figure après les mommeries. 
Les beaux feftins, & les galanteries. 
Les ieux publiez & les courfes du pal, 
Qu'on veoid par Rome au temps du carneual. 
Mefmes ie penfe aux batailles qu'on donne 
Aux fiers thoréaux en la place d'Agonne, 
Mais la deflus vn eff^roy ie reçoy 
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Dans mes efpritz, Pource que Tapperçoy 
Ce m'eft aduis vn thoreau qui renuerfe 
Vn affaillant, & le chef luy tranfperce, 
Luy creuant l'œil, & de fon rude effort 
Le delaiffant à terre demy mort. 

» Las on n'a poincf^ au monde de lieife 
» Qu'on n'ayt bien toft quelque peu de trifteffc, 
» Et n'y a point en ce monde d'ennuy, 
M Qui n'ait bien toft vn plaifîr après luy. 
le le fcay bien : car fi mon cheual choppe, 
Ou fi trop fec en courant il galoppe, 
le perdz le bien duquel ie m'eftois pieu, 
A figurer tout cela que i'ay veu. 
Et fuys contraindl de delaiffer arrière 
Ces doux penfers que ie faifois naguiere, 
Pour maugré moy. Seigneur, me difpenfer, 
De m'amufer quelque temps à penfer, 
Aux montz pierreux, aux defertes bruyères, 
Aux longs chemins, aux perfonnes groffieres, 
Aux boys hideux, aux obfcures citez, 
Aux pas fangeux, aux lieux inhabitez, 
Aux chafteigniers âc au pauure mefnage, 
Que ie rencontre en faifant mon voyage, 
Las dis ie adoncq, combien de ces lieux cy. 
De ces foreftz, de ces peuples auffi, 
Et de ces champs, voys ie de diference 
Aux chams, aux boys & aux peuples de France. 
Tous viuent bien fouz vne mefme loy, 
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Souz vn Dieu mefme, & fouz vn mefme Roy, 
Mais à compter ces ruraultez extrêmes. 
Certainement on n'y veoid rien de mefmes : 
On n'y veoid rien de femblable à cela, 
Que l'on peut veoir quand on efl pardelà. 

lÀ peut on veoir les campaignes fertiles, 
Beaux les pays, & plus belles les villes. 
Où la vertu, la bonté, le bon heur, 
La courtoifie & le bien et l'honneur, 
La gentillefle, & la richefle abonde. 
Plus largement qu'en autre part du monde. 
Là tous les ans toute forte de fruiA, 
Fertilement la terre nous produidl. 
Là les iardins, & là les belles prées 
De belles fleurs en tout temps dyaprées, 
Là le plaifir du doux chant des oyfeaux, 
Et la frefcheur des argentins ruyfleaux. 
Là le trafficq & l'honnefte commerce, 
Entre le peuple honneftement s'excerce, 
Là tous les iours les nouuelles beautez 
Là tous les iours les belles nouueautez, 
Et de chafque art & de chafque fcience. 
Là peut on veoir faire l'expérience, 
Monftrant la voye où il fe faut tenir, 
Pour aux honneurs dignement paruenir. 

Là mieux qu'ailleurs a Ion ce qu'on defire, 
Et foit qu'un homme aux dignitez afpire. 
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Ou foit aux biens, fi quelque chofe il peut, 
Facilement il a tout ce qu'il veut. 

Là les rampartz des fortereffes fieres, 
Là les eftangs, & les belles riuieres, 
Là les deftours, & là les antres font 
Ou leur feiour les fainftes Mufes fonf, 
Que diray plus ? comme vne grand montaigne, 
Se va montrant fur la baife campaigne, 
Et comme on veoid vn petit aulbefpin 
Tapir fes bras foubz ceux d'vn grand fapin 
Ainfi, Seigneur, la France bien heureufe, 
France en tous biens richement planteureufe, 
(l'entendz des lieux 8c des belles citez 
Ou près du Roy, Seigneur, vous habitez 
Communément) Ainfî la France belle, 
Pour les douceurs qui repofent en elle, 
Surpafle en tout ce pays Limoiin, 
Ce perigord, ceft Agenois voifin, 
Et ces pays par lefquelz en grand peine 
L'humble deuoir de ma charge me meine. 

le ne diz pas que le foleil des cieux 
Ainfi qu'ailleurs n'efclaire fur ces lieux, 
Et ne diz pas que ces citez fournies 
Ne foyent auffi de bonnes compaignies, 
Mais quant à moy n'ayant à m*en louer, 
le ne le puys bonnement aduouer ; 
Ce que ie diz & de cueur Se de bouche, 
Et m'en excufe à quiconques il touche : 
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Car en paffant par ces montz & ces vaux, 
Tay enduré tant d'ennuys & trauaux, 
Pour le défaut que i'auoys de montures, 
Les mauuais vins, les montaignes fi dures, 
Et les chemins plains dVne afpre longueur, 
Ainçois rempliz d'vne grieue langueur, 
Que ie ne puys fans que ie me démente, 
En dire rien dequoy ie me contente, 
Si ce n eiloit à ce que i'en ay veu. 
Que des grifons ilz tiennent quelque peu. 

Voyla comment quelque part que ie vienne, 
Faire ne puys que ie ne me fouuienne 
De cefte France, & en ce fouuenir 
De fouhaitèr ie ne me puys tenir : 
Pleuft il à dieu ce diz ie que ie veiife 
Mon cher Seigneur pour luy faire feruice. 
Soit deifouz luy quelque chofe efcriuant. 
Soit après luy au confeil le fuyuant. 
Ou près des Roys & près des plus grans Princes, 
Et près des chefz des plus grandes prouinccs, 
Pour fon efprit & fon parler doré 
De tout chacun ie le voys honhoré. 
le le verrois ou foit quand il retourne 
En fa maifon, ou quand il y feiourne, 
Ou quand il va chez le Roy fe trouuer 
Tous les matins pour eftre à fon leuer, 
Bref à quelque heure, & quelque part qu'il aille, 
Et ou qu'il foit ou qu'il entre ou qu'il faille, 
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Ceft en tel point que Ion lui veoid toufiour', 
De pourfuyuans vn millier à Tentour. 
LVn tout botté qui frechement arriue, 
Luy met en main vne lettre miffiue, 
L'autre vn placet pour eftre rembourfé, 
Ou pour tacher d'eftre recompenfé, 
LVn le pourfuyt de fa requefte prendre, 
L'autre fon droiA tafche à luy faire entendre, 
Il les oyt tous, & marchant au millieu 
Les furpaifant reflemble à quelque Dieu, 
Soit Apollon en fa blonde apparance, 
Ou foit Mercure en fa douce éloquence, 
l'en croy Duthier, ce renommé Duthier, 
Le prime honneur de ceux de fon meftier, 
Qui Tayme & prife, 8c qui fcauroit mieux dire 
Si i'en efcriz ce qu'on en doit efcrire. 

Ainfi, Seigneur, voyla comme en allant 
Par ces pays, difcourant & parlant 
De vous, de Rome, & des chofes exquifes 
Que i'ay fouz vous heureufement apprifes, 
Tay compaffé cefte epiftre en ce poinA, 
Vous l'enuoyant d'ardant defir efpoint. 
Comme au Seigneur à qui ma Mufe baffe 
Doit enuoyer tout ce qu elle compaffé, 
N'ayant point d'heur ny poinft d'auancement, 
Qui de vous feul ne vienne entièrement : 
Prenez le en gré, & durant cefte abfence 
Ayez de moy s'il vous plaift fouuenance. 
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A LVY MESME. 



ODE. 



AINSI que la bifche chaifée, 
Cerche les eaux toute laifée 
Pour fe refraichir & fauuer : 
Ainfi mon ame qui s'altère 
Pour fortir hors de fa mifere 
Cerche, Seigneur, de te trouuer. 

Sans fin, Seigneur, à toy ie crye, 
Sans fin, Seigneur, à Dieu ie prie 
Qu'il me vueille faire ce bien, 
Qu'encores vers toy ie retourne, 
Et que près de toy ie feiourne, 
Comme l'humble feruiteur tien. 



Las en cède abfence lointaine 
lour & nulA ie n'ay rien que peine. 
Que peine & langoureux efmoy : 
Pleurant & mourant à toute heure, 
De ce qu'il faut que ie demeure 
Si long temps efloigné de toy. 

Baiflant le chef ie refue & fonge, 
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Et de dueil l'efprit ie me ronge, 
Alors qu'on fe vient enquérir, 
Et me demander où peut eftre 
Maintenant mon Seigneur & maiOre, 
Qui fi fort me fouloit chérir. 

le fens toutes mes forces fondre, 
De ce que ie ne fcay rcfpondre 
A ce qu*on me va demandant, 
Et de longs foufpirs & de plaintes, 
Et de triftes larmes non fainAes, 
le me repaiz en attendant. 

11 eft vray que i'ay efperance, 
Que bien toft encores en France 
l'iray, feigneur, pour te reueoir : 
Et tandiz qu'en ce poind i'efpere, 
Mon ame fes ennuys tempère 
Par la douceur de ceft efpoir. 

Sus doncques mon ame courage, 
Car nous aurons cet auantaige 
De reueoir encores celuy, 
Celuy Seigneur qui d'vne œillade 
Tant fois ie angoiffeux & malade 
Me peut guérir de tout ennuy. 

Nous irons encores redire 
Sur les nerfz facrez de ma lyre 
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La grâce, la gloire, Se l'honneur 
Et le bon heur qui enuironne 
Le feigneur que le ciel me donne 
Pour m'eftre feul maiftre & feigneur. 

O feigneur en qui i'ay fiance ! 
Garde pour Dieu qu'en mon abfence 
En oubly de toy ne foys mis, 
Et garde que fans caufe aucune 
On ne renuerfe ma fortune 
Au pourchas de mes ennemys : 

Car i'en voy vn tas ce me femble, 
Qui mis nouuellement enfemble 
Affilent leur langue fur moy, 
Et tachent à tort de me nuyre, 
Voulans iniuftement t'induyre 
De me bannir bien loin de toy. 

Comme des fleurs l'aube eft aymée, 
Et des Cerfz la verte ramée, 
Et du poyifon encor les eaux, 
Et comme la campaigne feiche 
Aymé & demande l'humeur frefche, 
Et l'air demandent les oyfeaux. 

Tout ainfi mon ame efplorée, 
Mon ame ardemment altérée, 
Aymé & délire tout ainfî, 
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Le bien de ta douce prefence, 
Laquelle feule ha la puiffance 
De m' affranchir de tout foucy. 

Soit que par ces rudes caropaignes, 
Ou que par ces afpres montaignes, 
Taille quelquefois cheminant, 
Faire ne puys ou que ie vienne. 
Que des lieux ie ne me fouuienne 
Où tu feiournes maintenant. 

Etiamais la court des grans Princes, 
Et les eftrangeres prouinces, 
Où ie t'ay ci deuant fuyui, 
lamais tant foit peu ie n'oublie, 
Mefmes la France & l'Italie, 
Où ie t'ay longuement feruy. 

Me couurant, comme d'vne targe, 
De ta faueur, ie faiz ma charge 
Le plus droidtement que ie puis, 
Et comme on diA, par mer, par terre, 
Par rochers, par paix & par guerre, 
La dure pauureté ie fuys.. 

Et fi ie puys faire de forte. 
Que quelque gloire ie rapporte 
De cefte charge en faifant bien. 
Tout le bien à toy fe va rendre. 
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A toy, qui me Tas faiA apprendre, 
Car il eft tien ôc non pas mien. 

Gloire à Dieu, & gloire à toy doncques, 
» Car la vertu ne fe perd oncques 
» Qui a quelque bon fondement, 
» Ains toufiours confiante feiourne, 
» Ou bien aux lieux elle retourne 
» Dont elle vient premièrement. 



A VN DE SES MEILLEVRS SEIGNEVRS 



Iniuflement calomnié. 



ODE. 



TovTES les iniuftes trauerfes 
Seigneur, que ie voy vous donner, 
Quoy qu elles foyent ainfi diuerfes 
Ne vous doyuent point eftonner : 

Car voilre innocente iuflice 
Eil telle & (i blanche, que Dieu 
Ne vouldra point qu'on la noirciffe, 
Ny qu'on la gefte hors de fon lieu. 
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Ains comme l'or dans la fournaize 
S'afBne dVn luftre nouueau, 
Et par le vent & par la braize 
Se faiA & meilleur êc plus beau : 

Ainfi voz vertus étemelles, 
Aux ardeurs de voz enuieux, 
S'affineront toujours plus belles 
Auprez des hommes & des Dieux. 

Doncq' comme vn roc, qui pour l'audace 
Des ventz qui le vont tempeftant, 
Ne bouge iamais de fa place, 
Ains toufiours demeure confiant. 

Refiftez d'vn ferme courage 
w A la fureur de tous ces ventz : 
>» Car toufiours après vn orage, 
Le foleil meine le beau temps. 

Le foleil qui la France éclaire 
Sur voftre droiA défia reluyt, 
Comme a faiA celle lune claire 
Qu'on peut veoir de iour de de nui(?V. 

Si que tel auiourd'huy s*esforce 
De vous troubler de fon esfort. 
Qui fentira la mefme entorce 
Dont il cuydoit vous faire tort : 
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« Car les dieux iamais ne préfèrent 
» A l'homme iufte le malin, 
»» Et quand leur vengence ilz différent 
» Hz la font plus griefue à la fin. 

Les grans dieux vous font fauorables, 
Et s'on veut fur vous attenter, 
Et ilz vous font tant fecourables, 
N'auôus de quoy vous contenter ? 

» Mais iamais contens nous ne fommes, 
» Et nul ne fe veoid auiourd'huy 
» En toute la race des hommes, 
» Qui ne foit point de quelque ennuyé. 

Laiffez doncq ces ennuis extrêmes, 
Sans nullement vous irriter : 
Car on a veu que les Dieux mefmes 
Ont confpiré fur lupiter. 



Fin du fécond Liure. 
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LE TT{piSIESéME LIVREE 

DES ODES D'OLIVIER DE MAGNY 



Quercinois 



A MADAME DIANE DE POYTIERS 
Vuchep de Valentinois. 



ODE. 

1 i'ofois au retour de la nouuelle 

année 
Faire que de ma main vous fulïîez 

eftrenée, 
le croy qu'il me fauldroit difcou- 
rir longuement 
Auant qu'auoir de quoy le faire dignement : 
Pource que ie ne voy chofe aucune en ce monde, 
Qui plantureufe en vous & voz grâces n'abonde. 

Du tyge de noz Rois, Dame, vous defcendez, 
Vous obtenez des Roys ce que vous demandez, 
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Vous eftes riche ayant la ducale coronne 
Qui d'vn rq>ly d'honneur voftre chef enuironne, 
Et que le Roy vous donne, ainlï comme l'on veoid, 
Ains qui vous la remeA, corome il vous la debuoic, 
Ne pouuant voz ayeux en tranfporter l'vragc 
Sans interefTer ceux de leur futur lignage. 

Des faueurs qu'à bon droit du Roy vous receuez, 
Vfer non abufer doucement vous fcauez, 
Et bien que fes faueurs ï vous feule il adrelTe, 
Si les départez vous d'vne meure fageffe 
A mil & mil encor, félon que vous fencez 
Que mérite l'endroidl où vous les dëpanez : 
Car le ciel qui vous fift fi parfaire en prudence. 
Vous graua dans l'eTprit fi bien la cognoilTance 
Des mérites d'autruy, que par votlre moyen 
Nul n'eft onq auancé fans le mériter bien. 

Vous haïffez de mort ceux qui font hérétiques, 
Vous aymez tous ceux la qui font bons catholicques. 
Vous edcs charitable, Se toufiours foulagcz 
Tous les neceffiteux & tous les affligez : 
Vous auez fur le front vne grauitë douce. 
Qui l'homme audacieux feuerement repoulfe : 
Et qui l'humble le modefle appelle le fait venir. 
Pour luy prefter faueur & pour luy fubuenir. 

Si vous aymez quelcun, c'eft d'vne telle forte 
Qu'impoflîble eft aymer d'vne amytie plus forte : 
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Et non tant feullement vous Taymez fi tresfoit 
Durant qu'il eft en vie, ains après qu'il eft mort 
Faifant cette amytié aux fiens héréditaire, 
Vous faidles pour les fiens ce que vous pouuez faire. 

Vous auez l'efprit bon & fufceptible & vif, 
Et defcendu du ciel pour n eftre poînt oifif, 
Si qu'il n'a point de peine à viflement comprendre 
Tout ce que Ion vous dit & qu'il vous plaift 

entendre. 
Les pauures orphelins vont à vous à recours. 
Les vefues ont en vous leur fidèle fecours. 
Et ceux qu'une prifon eftroiftement enferre, 
Soyent prifoniers pour debte, ou prifoniers de guerre, 
S'ilz vous difent leur droidl & leur neceffité, 
Vous les faides fortir hors de captiuité. 

Vous n'oubliez iamais ceux qui vous font feruice. 
Vous ne cerchez iamais faueur en la iustice. 
Vous n'auez pas c'eft heur feulement que de veoir 
Croiftre tous voz enfans en honneur & pouuoir, 
Mais encor les enfans qui de voz enfans naiflent. 
En honneur et pouuoir vous voyez côme ilz croifTcnt. 

Par tout où vous allez & de iour âc de nuidl, 
La pieté, la foy, & la vertu vous fuyt, 
La chafteté, l'honneur & l'aime tempérance, 
Ayans auecques vous toufiours leur demeurance. 
Vous ne vous efmouuez pour la félicité, 
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Ny ne vous eftonnez pour vne aduerfité, 
Et foit qu'un de voz fils en gardant vne place 
Vaillemment reiiflant tumbe en quelque difgrace, 
Et foit qu'il meure après fortant de fa prifon, 
Vous domptez la fortune auecques la raifon. 



Vous lifcz volontiers, & pour voftre ledlure 
Vous ne prenez iamais vne vaine efcripture, 
Ains toufiours vous prenez vn liure vertueux, 
Afin de toufiours faire vn lire fruélueux. 
Vous n'aymez point vn homme en voftre compagnie, 
Qui parle mal d'autruy & qui le calomnie : 
Et fi vous n'aymez pas encore auecques vous 
Vn affedlé flateur, du bien d'autruy ialoux, 
Qui de fon doux babil vexilt vn chacun attraire, 
Ayant toufiours le cueur à la bouche contraire. 

Que diray dauantage } on ne peut defirer 
Rien pour fe faire grand, ou fe faire admirer, 
Qui ne foit tout en vous, en vous feule repofe 
Le comble & le miroir de toute belle chofe. 
Si doncq' vous tenez tout, & fi tout vous auez, 
Et fi tout le plus beau vous pouuez de fcauez, 
Sans que de rien qui foit vous ayez iamais faulte, 
Dequoy puis i'eftrener vné dame fi haulte ? 
Il ne faut point porter à Neptune des eaux. 
Et ne fault à Corinthe admener des vaifTeaux, 
Si vous veux-ie donner: parquoy doncq' ie vous 
donne 
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Pour tout ce que ie puis, le cueur, * la perfonne, 
L'efprit, ta main, U plume, & tout ce qu'elle fcait, 
Et tout ce qu elle efcript, & tout ce qu'elle faid, 
le vous le donne tout, & l'humble obeifTance 
Pour vous feruir toufiours de toute fa puyffance. 
Receuez doncq' ce don, & les Dieux imitez, 
Qui regardent pluftofl aux humbles voluntez, 
Qu'à la grandeur des dons, exhauceant la prière 
D'vn pauure humilié, qui ne leur donne guiere, 
Auffi tort que d'vn Roy ilz exhaulcent les vœuz, 
Qui deffus vn autel leur immole cent bœufz. 



A ELLE M ES M ES 



Luy prefentant les lou'énges du iardin d'Ennet, 



ODE. 

NE me fentant, Madame, eftre affez bien appris 
Pour châter voz grâdeurs et voz diuins efpritz, 
Et auec voz vertus, voftre royalle race, 
le laifle pour vn autre vn labeur fi diuin, 
Et m'arrefte à chanter de voftre beau iardin, 
Pour gaigner quelque part en voftre bonne grâce : 
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Mais ayant peur encor n'eftre affez bien appris, 
Pour fortir dignement de ceft œuure entrepris, 
le n'ay faift que ce peu qu'ores ie vous prefente, 
Ayant bien refolu de l'acheuer du tout, 
Et d'en venir pour vous heureufement à bout, 
Si cognoiftre ie puis que ce peu vous contente. 

Aux ongles du lyon le lyon on cognoifl, 
Auecq l'efchantillon toute la pièce on veoid, 
Et pour bien peu d'ouurage vn ouurier fe defcœuure. 
Voyez ce que i'apporte, & faiAes iugement 
» Qu'elle fera la fin par le commancement, 
Ceft le commancement qui faid raoytié de l'œuure. 

Pour vous dorefnauant mes autelz fumeront, 
De vous feule fans plus mes Mufes chanteront, 
En vous feule fans plus ie prendray ma matière. 
Voyez donq ce fragment, & iugez quel il eft, 
Et me faidles femblant tant foit peu qu'il vous plaift, 
l'auray bien toft mis fin à l'œuure toute entière. 
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LES LOVENGES 



OV lARDIN DENNET. 



ODE. 

MvsE fille du Roy des Dieux, 
Qui de tes vers mélodieux 
Fais viure des Princes la gloire, 
En vne éternelle mémoire, 
Accorde mon luth à ta voix, 
Et faiz qu'enfemble à cefle fois 
Nous chantons (i bien les louënges 
De ce beau iardin, que le fon 
De noftre nouuelle chanfon 
S'entonne aux oreilles eftranges. 



C'eft ce beau Iardin floriffant, 
Ce Iardin toufîours verdiffant, 
Que Diane pour fa plaifance 
Faicfl en fon palais d'excellance, 
Non cefte Diane qui luift 
Quand le iour faidV place à la nuid, 
Quoy que trois teftes on luy donne, 
Mais vne qui luyt icy mieux 
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Par fa vertu, que dans les cieux 
Cette la qu'enfanta Latone. 

Ceftecy d'vn œil plus confiant, 
En fa lumière perfiflant, 
Sans tant de fois l'an fe refaire, 
De iour & de nuiA nous éclaire 
Et fans monftrer ores en rond, 
Ores en voûte, fon beau front, 
lamais eclipfe elle n'endure : 
Auffi le foleil (î trefgrand 
De qui fes clartez elle prend, 
Eft vn miracle en la nature. 



Quelque fois chantant le bon heur, 
La gloire, les faidlz de l'honneur. 
Des Roys & des Ducz de fa race, 
Nous dirons fa diuine grâce, 
Sa prudence auecq fa bonté. 
Son efprit auecq fa beauté. 
Qui l'heur de noftre (îecle augmente : 
Mais or' nous dirons feulement 
Si bien du iardin l'ornement. 
Que la maiftreife en foit contente. 



Toufiours Phebus à fon refueil, 
Alors que d'vn pourpre vermeil 
Le fommet de$ montz il redore, 




[ 



D OLIVIER DE MAGNY. 



i8i 



Redore ce iardin encore, 
Quoy que l'architefte fcauant 
Ne l'ayt faiA afleoir au leuant : 
Car tant les vertuz il admire 
De la dame de ce iardin, 
Qu'aulYi toft qu'il fort au matin 
11 ne faut iamais d'y reluyre. 

Cettuy là qui l'a divifé 
L'a de parterres compofé, 
Où plufieurs armes il a mifes. 
Et plufieurs chiffres & deuifes, 
Le tout en herbe fi bien feint 
Qu'on diroit prefque qu'il eft peind:, 
Voyre peinft d'vne grâce telle, 
QueTitian, ny lacopin, 
Miquel l'Ange, ou celluy d'Vrbin 
Ne l'euflent fceu peindre plus belle. 

Ici veoid on vn grand croifTant, 
De peu à peu fe rempliffant, 
Et là eft en mefme apparance 
L'efcufTon des armes de France, 
Qui royalement coronné 
Eft d'vn bel ordre enuironné, 
Et là fe veoid encor la lettre, 
La lettre première du nom 
Du grand Henry dont le renom 
lufqu'au bout du monde pénètre. 
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Auprez de ce grand efcuflbn, 
On veoid en pareille façon 
Celluy de cefte Royne grande, 
Qui deffus la France commande, 
Où d'vn codé font my partiz 
Les trois fleurons des royaux lis, 
De l'autre cofté fe tefmoigne, 
Comme de Florence elle vient, 
Comme Lauragois elle tient, 
Et qu'elle eft du fang de Boulongne, 

Comme les deux grandes clartez 
Des deux aflres au ciel plantez, 
A tout ce que faidl la Nature 
Donnent lumière & nourriture : 
On ne veoid rien au ciel plus beau 
Que l'vn & que l'autre flambeau, 
AufTi n'efl il rien de femblable, 
Et Dieu qui fift leurs beaux rayons, 
Les feift afin que nous voyons 
Son pouuoir plus efmerueillable. 



Ainfi les diuines fplendeurs 
De ces deux Royales grandeurs, 
Donnent à noflre France entière 
Sa nourriture & fa lumière, 
Leurs vertus feruent d'ornement 
A tout le monde entièrement, 
Auffi rien n'efl qui leur reffemble. 
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Et Dieu geAant ça bas fes yeux 
Fit lors la terre égale aux cieux, 
Quand il les mift tous deux enfemble. 

A cofté gauche on veoid dreffé 
Vnlozenge bien compaffé, 
Où en Tvne des moytiez fortent 
Les croix que ceux de Brezé portent, 
Et en l'autre on veoid des Bezans, 
Des fleurs de lis, de des croiflans, 
Et vn chef endenté encore, 
Qui font les armes de Poytiers, 
De Coultron, & des Sainft valiers, 
Dont noftre Princefle s'honore. 

« Le naturel de l'homme tient 
w Toufiours du lieu duquel il vient : 
Ces Bezans font en forme ronde, 
Et rond eft le ciel & le monde, 
Les fleurs de liz viennent des Dieux, 
Ces croifl*ans font grauez aux cieux, 
Et ces poinftes qu'on veoid defcendre 
Du long de ce chef nompareil, 
Semblent les raiz que le foleil 
En efté fur nous faid efpandre. 



Ses couleurs font de blanc & noir, 
Par ces couleurs nous faifant veoir 
La lune blanche en la nuid noire, 
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Et c'eft pourquoy nous deuons croire, 

Auecques fon nom qui eft tel 

Qu'il eft de foy mefme immortel, 

Qu'elle eft dame toute diuine, 

Et qu'en fes armes 8c fon nom, 

Et fes coéleurs & fon renom, 

Des Roys et des Dieux elle eft digne. 

Sur ce lozange ainfi traifé, 
Qu'vn beau cordon entreiaffé 
Fai(fl à plufieurs nœudz enuironne, 
Eft vne ducale coronne, 
Semée de petites fleurs, 
Toutes de diuerfes couleurs, 
Si qu'à les veoir de cefte forte, 
On diroit que ce font rubiz, 
Grenatz, efmerauldes, faphiz 
Et perles que d'Inde on apporte. 



Non loing de là fur vn tombeau, 
FaiA d'vn artifice nouueau, 
Vn feu deuers le ciel fe geAe, 
D'où fort vne belle fagette, 
Ayant d'vn & d'autre cofté 
Vn rameau de palme planté, 
Couuert d'vne coronne belle, 
Et ceind d'vn long rouleau qui did, 
En ce qu'on y trouue d'efcrit, 
Elle vit sevlement en elle. 



Tout d'vn reng on trouue liez 
Des rethz & des filetz pliez, 
Et puys des trouffes renuerfées, 
Auec des flèches defpecées, 
Et des arcz fans corde laiifez, 
Tous pareillement defpecez, 
Qui vaut pour elle autant à dire, 
Ayant iî bien attainft & pris 
Tout ce qu elle auoit entrepris, 

QVB RIEN PLVS' ELLE NE DESIRE, 



A MADAME LA VICOMTESSE DE GORDON 



MARGVERITE DE CARDAILLAC. 



V 



ODE. 



CVS avez l'efprit plain d'une ardeur éternelle 
Qui fouftient dedas vous voz penfers haultemêt, 
Vous faides voz difcours toufiours profondement, 
Et vous fondez toufiours en raifon naturelle. 

Vous eftes de vifage & de perfonne belle, 
Vous traiftez voz enfans d'vn double traiilement, 
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Dont l'vn fe faidl au corps, l'autre à l'entendement, 
Traitement plus louable en toute ame fidelle. 

Entretenant quelcun tresbien vous deuifez, 
Efpaignol & Françoys & Tufcan vous lifez, 
Et fi fcauez tresbien les entendre Se les lire. 

C'eft ce qu'en peu de têps de vous hyer ie compris, 
l'efpere encor en brief auoir de voz efcriz, 
Pour comprendre le refte & le vous fçauoir dire. 



LE POLYPHEME. 



A MONSIEVR DV THYER 



Confeiller du T{py, Secrétaire d'Eftat & de [es finances. 



ODE. 



NY baulme tant foit il parfaiâ, 
Ny ius d'herbe, efcorce, ou racine, 
Tant foit il diligemment faiél 
Auec tout l'art de Médecine, 
Ne peuuent guérir le tourment 
Qu'amour imprime dans vne ame. 
Lors qu'il la bleffe viuement 
Par la beauté de quelque dame. 
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Les Mufes ont bien le pouuoir 
D'ayder aux amantz miferables, 
Mais chacun ne peult pas auoir 
Les Mufes pour foy fauorables : 
Aufîî telles font ces neuf Seurs, 
Que dans vne vile poitrine 
Elles n'efpandent les douceurs 
lamais de leur flamme diuine. 

Polypheme alors qu'il ardoit 
D'vne amour non iamais domtée, 
Et qu'a rien il ne fe gardoit 
Fors qu'aux beautés de Galathée, 
Polipheme en fes fons diuers, 
Ce grand Cyclope Polypheme, 
Sceuft bien ce que valent les vers 
Au mal de celluy qui trop ayme. 

Car il cherchoit d'auoir fouuent 
Quelque plaifir en fa trifteife, 
Mais tout s'en alloit comme au vent 
S'en va quelque fumée efpefl'e, 
Sans plus fon chant amenuyfoit 
La douleur qu'il portoit en l'ame, 
Et plus douce encor iuy faiioit 
Trouuer fon amoureufe flame. 

Quantesfois fes beftes au foir 
Sentant venir la nuiA humide, 
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En leur eflable a Ion peu veoir 
Sen retourner fans nulle guyde, 
Tandiz que pallement tranfi 
Sans foin de fes troupes faoulées, 
Il trompoit fa douleur ainfi 
Sur le bord des ondes falées. 

O Galathée, difoit il, 
Nymfe qui me meines la guerre, 
Du rayon qui fort fi fubtil 
De ton œil luyfant comme verre, 
Ton front eft plus clair & plus beau 
Qu'en lanuier n'eft belle la glace, 
Et les œilletz du renouueau 
Reifemblent le teint de ta face. 



Pourquoy dédaignes tu fi fort 
Mon amour, ma peine & ma vie, 
Pourquoy me donnes tu la mort 
Sans Tauoir fi peu defleruie ! 
Tu es plus cruelle cent fois 
Qu'une ourfe ne le fcauroit eftre. 
Et fi fembles quand ie te vois 
L'aigneau qui ne vient que de naiftre. 

Quand le fommeil loge dans moy, 
La nuydt bruniffant toutes chofes, 
A doncques, Nymfe, maugré toy 
Douce près de moy tu repofes : 
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Mais alors que le iour nous luit, 
Te trouuant tu t'en fuis farouche, 
Plus vifte qu'un cheureau ne fuit 
DVn vieil loup affamé la bouche. 

Par ainfi le bien qui me vient 
Eft toufiours vne chofe vaine, 
Et le mal qui toufiours me tient 
Demeure vne chofe certaine: 
Comme vn chetif qui fommeillant, 
Se trouue en fortune profpere, 
Et puis fe trouue en s'efueillant 
Plus que iamais en fa mifere. 

Le iour, Nymfe, que ie te veiz 
Auecq ta mère en ce riuage, 
Ce fut lors qu'au cueur tu me miz 
L'amour qui le tient en feruage. 
Mais ie doys bien blafmer le iour, 
Et doy bien la place mauldire, 
Où ie commençay cet amour. 
Qui me liure tant de martire, 

Car depuis on m'a toufiours veu 
Plain de doubte & plain d'affeurance, 
Tantoft dVn defefpoir repeu, 
Et tantoft repeu d'efperance, 
Ore defpit, ore content, 
Ore en vne, ore en autre forte. 
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Mais toufiours fidèle & confiant 
En l'amitié que le te porte. 

Peut eftre que tu fuys ainfi 
Sans cefle defpite & fauuage, 
Pour ne veoir que fouz vn fourcy 
Vn feul œil dedans mon vifage. 
S'il eft vray, regarde comment 
Le Soleil a Tethys fçait plaire, 
Et fi n'a qu'vn œil feulement 
Dequoy tout le monde il efclaire. 

l'ai mille Se mille autres taureaux 
Qui paiflent emmy ces campaignes, 
Et mille Se mille autres troupeaux 
Qui paiflent emmy ces montaignes. 
De poulains encore à domter, 
De bledz, de vins, d'huyle & de leine, 
l'en ay tant, que de le conter 
l'auroy trop de honte & de peine. 

l'ay pour le froid, i'ay pour le chaut, 
Toufiours ma demeure ordonnée, 
Et de fruiAz plus qu'il ne m'en faut 
Toutes les faifons de l'année. 
Et fi i'ay fi douce la voix, 
Et la douceur tant alléchante, 
Qu'Echo ne dédaigne en ces boys 
Refonner cela que ie chante. 
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Tay cent fois dedans ces ruyffeaux 
Regardé quel eft mon vifage. 
Mais iamais les Nymfes des eaux 
Ne defdaignerent mon image. 
Seule félonne tu t'en fuis, 
Loin deuant mon ardente fuyte, 
Et d'autant que plus ie te fuis 
D'autant tu renforces ta fuyte. 

Mais (i c'efl pour mes longs cheueux, 
Que ie foufFre tant de malaife, 
le les couperay fi tu veux, 
Afin qu'après mieux ie te plaife : 
Deianire ne laiflbit pas 
Pour le poil heriffé d'Hercule, 
De le tenir entre fes bras, 
Eftaignant le feu qui me brufle. 

l'appafte deux fans tous les iours, 
Rendant l'vn & l'autre facile, 
Auecq vn pair de petitz ours, 
Les plus beaux qui foyent en Sicile, 
Comme bien toft tu pourras veoir, 
Pour autant que bien toft i'efpere 
Ten faire vn don, pour t'efmouuoir 
D'auoir pitié de ma mifere. 

Laiffe doncq' tes eaux & ta mer, 
Tant de tempefte & tant d'orage, 
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Et fouffre que le dieu d'aymer 
Te poigne pour moy le couraige, 
Souz ces arbres tant odorans, 
Loing du foupçon & de l'enuye, 
Tous deux enfemble demourans 
Mènerons plus heureufe vie. 

Icy tu verras mille prés, 
Et mille argentines fonteines, 
Mefmement mille antres fecretz 
Pour cueillir le fruid de noz peines. 
Aymeras tu doncq viure mieux 
Parmy tant de fel et d'efcume, 
Que d'vn fruiA fi délicieux 
Sauourer la douce amertume. 

Si ie fcauoy fi bien nager 
Qu'vn dauphin, aux ondes marines 
l'iroy fans craindre nul danger, 
Adorer tes beautez diuines, 
Et fi tu tournois par dédain 
Arrière ta face excellente, 
Cent fois ie baiferay ta main 
Au lieu de ta bouche odorante. 

Au printems ie te donneroy 
Des lys & des rofes plus belles, 
En efté ie t'apporteroy 
Vn plain paneret de groifelles. 
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L'automne ie t'iroy porter 

Deux de noz moyflines plus meures, 

L'hyuer ie t'îroy prefenter 

Vn cent de chaftaignes meilleures. 

Mais puis que mon aftre malin 
Ne veut que ce bon heur m'aduienne, 
Vien ten à l'ombre de ce pin, 
Adoucir la trifteffe mienne, 
Vien mon amour, vien mon trefor, 
Que ie tiens plus cher que mes beftes, 
Et plus cher que mon œil encor, 
Vien ten acomplir mes requeftes. 

Ore fur ces tertres boffus, 
Ore dans ces bafles valées, 
Ore follaftrant pardeflus 
Le bord des eaux plus reculées, 
Tous deux également contens, 
Mènerons vne telle vie, 
Que les Dieux de noz paffetems 
Auront poffible quelque enuie. 

Toufiours Tallre du chien félon 
Ne tarit la fource des fleuues, 
Et toufîours le froid Aquilon 
N'ofte aux foreftz leurs robes neufues, 
Toufiours le clair foleil auffi 
Ne dort au fein de fa nourrice. 
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Et toufiours tes fiertez ainfl 
N'auront furmoy tant de malice. 

Venus. qui nafquit en tes fiotz, 
Venus Tamoureufe Déeffe, 
Porte bien en fon cueur encloz 
Le traidl de l'Archer qui me bleiTe : 
Vien ten doncq, Nymfe, en ces paftiz, 
Souz fes loix auecques moy viure, 
Car moins que de fuyure Tethys, 
Tu n'auras d'honneur de la fuyure. 

Mais, Venus, qu'eft ce que ie veoy ! 
Que veoy ie fi près de moy ore ! 
le voy ce femble auprès de moy 
La rare beaulté que i'adore. 
O Dieux quelz fantofmes nouueaux, 
Cela que fi mal luy reffemble, 
Ce font les verdifians rameaux 
Qui floriffent en ce beau tremble. 

Hé qu'eft cecy ! ie me deçoy 
Sans ceffer en diuerfe guife, 
Penfant que tout ce que ie veoy 
Soit celle la qui me méprife, 
Elle eft peut eftre ore bien loing, 
Et de moy bien loing fe contente, 
Sans auoir tant foit peu de foin 
De l'amour qui tant me tourmente. 



Le chef me deult de tant chanter, 
Et mes piedz fe laflent encore 
De toufiours dolent me porter, 
Depuis le leuer de l'Aurore, 
le fens augmenter mon amour, 
Et fens empirer mon martire, 
Attendant doncq le nouueau iour 
11 vault mieux que ie me retire. 

Voyla, DvTHiER^ voyla comment 
Ce grand Cyclope Polypheme, 
Se complaignoit inceiTemment 
Ore à s'amye, ore à foy mefme, 
Et voyla quand il lamentoit 
Allégeant fa peine cuyfante, 
Le ruftique lay qu'il chantoit, 
Qu'ore humblement ie te prefente. 



1 1 



Et bien que ce prefent fi bas 
DVne baffe Mufe te vienne, 
Tu ne le dédaigneras pas 
Encores qu*il ne te conuienne, 
Car or que de nuidl & de iour 
L'amour dans mon ame foifonne, 
le ne fonne rien que d'amour, 
Ny rien que d'amour ie ne donne. 
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SVR LA PRISE DE CALAYS 



ODE. 

QVELLE fi belle nouuelle 
Oy ie bruire en ce palais? 
Quelle nouuelle fi belle 
Murmure Ion de Calays> 

Quelle nouuelle allegreffe 
Tient tout ce peuple furpris? 
Quelle voix en celle preffe 
Crie que Calays eft pris? 

Ce Calays inexpugnable, 
Ce vieil rampart des Angloys, 
Qu'on difoit tant imprenable > 
Eft il pris à celle fois? 

Eft il poffible de croire 
Qu'en ce temps iniurieux 
Nous ayons eu la viAoire 
DVn Calays fi glorieux? 

Vn Calays que l'on renforce 
Depuis plus de deux cens ans, 
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S'eft il peu prendre par force 
En vn fi petit de tems? 

En vn fi petit efpace 
A Ion peu prendre le fort, 
D'vne fi guerrière place, 
Les murailles & le port^ 

S'eft il peu tfouuer des ruzes, 
Pour boucher & pour tarir 
Ses mareftz & fes efcluzes, 
Afin de la conquérir? 

Mon Dieu que cefte merueille 
Nous a de l'aife donné ! 
Plus ce bruit m'entre en Toreille, 
Plus i'en demeure eftonné. 



Mais d'où vient que ie me donne 
Vn tel esbayiTement? 
Plus ie veoy que ie m'eftonne, 
Moins i'en trouue d'argument. 

Et plus mal ayfé ie treuue 
Qu'on voye vn Calays domter, 
Et plus, en fin, ie l'efpreuue 
Bien ayfé de furmonter. 

Ne fâchant en fin comprendre 
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Comment il euft fceu durer, 
Si du Roy qui la fceu prendre 
La force on veut mefurer. 

Grande eft certes l'entreprife 
D'vne telle place auoir, 
Mais du Roy qui Ta conquife 
Plus grand eft bien le pouuoir. 

Du grand Roy qui la gaignée 
D'vn bras fi viftorieux, 
La fatale deftinée 
Veult que Ion efpere mieux. 

Le Ciel qui celle conquefte 
Luy donne auecques tant d'heur, 
Mille autres lauriers apprefle 
A fa Royale grandeur. 

Et ia veoid on apparoiflre 
Son Croiffant à double front, 
Pour ne faire plus que croiftre 
lufqu'à tant qu'il foit tout rond. 

Comme vn grand torrent qui noyé, 
Arrache, renuerfe & rompt 
Tout ce quil trouue en la voye 
Defcendant de quelque mont: 
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Les campaignes il faccage 
De fon cours audacieux, 
Et du brulA de fon outrage 
Il remplit l'air & les cieux. 

Mais quand celle fiere audace 
Par après luy vient à cheoir, 
Auecq fa fierté fe paffe 
Son dommageable pouuoir. 

Si que fa fureur haultaine 
Pert fon cours pernicieux, 
Et on le pafTe en la plaine 
A pied fec, en mille lieux. 

Ainfi fut Calays naguiere 
Qui, fuperbe qu'il eftoit, 
Penfoit d'vne audace fiere, 
Qu'vn chacun le redoubtoit. 

Il difoit que comme vn liège 
Le plomb iroit fur les eaux, 
Allors qu'on verroit le fiege 
Deuant fes braues créneaux. 



Et ainfi par tout le monde. 
Où fon nom bruyre on oyoit. 
Peut fur la terre ou fur l'onde, 
Vn chacun il effrayoit. 




Mais ores que noftre Prince, 
Noftre Roy l'honneur des Roys, 
L'a reioinâ à fa prouince, 
Le bridant deffouz fes loix. 

Tout honteux la telle il courbe, 
Et les yeux de rage ardans. 
Reçoit la guerrière tourbe 
Des François qui vont dedans. 

Si qu'en noz bandes fi fortes 
Il n'eft fi petit fouldart, 
Qui ne le poigne en cent fortes 
De quelque iufte brocard. 

Aprenez doncq Angleterre, 
Aprenez doncques Anglois, 
De mieux garder voftre terre 
De ceux du fang des Valoys. 

Car alors que vous vouluftes 
Calays defTus eux gaigner, 
Plus dVnze moys vous y fuftes, 
Auant que de l'expugner. 

Mais d'vne adreife plus forte 
Sans craindre tous voz fecours, 
Noftre Prince ores l'emporte 
En moins de cinq ou fix iours. 
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En moins que dVne fepmaine 
Ce Prince, cell autre Mars, 
Par les forces qu'il y meine 
Y plante fes eftendars. 

Comme quand le vent fe leue, 
On veoid le frefle roufeau, 
Baiifer fa tefte plus greue 
Tout à coup au fond de l'eau. 

Et comme aux champs qu'on moiffonne 
On veoid le chaume allumé, 
Si le vent à trauers donne, 
Soubdain eftre confumé. 



Ainfi fa tefte orgueilleufe 
Baiifa Calays plein d effroy, 
Quand la force merueilleufe 
Il veift de noftre grand Roy. 

Et fa force acouftumée 
Par tant d'ans fe renforçeant, 
Soubdain on veid confumée, 
Deuant ce Prince puiiTant. 

Qui dans leur antique place 
Ses Liz fai(fl ores femer. 
Et les Lyepardz en chaife, 
Loing loing par delà la mer. 
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Voulant que l'Anglois en forte, 
Defarmé de tefte & flanc, 
Sans qu'autre chofe il emporte 
Qu'en fa main vn bafton blanc. 

O inflgne duc de Guife, 
Qui (i bien defFendis Metz, 
Metz, de cefte autre entreprife, 
Te feront viure à iamais. 

Mille Athènes, mille Rommes, 
Ont en toy bel argument, 
Pour te faire entre les hommes 
Durer éternellement. 

Cent mil hommes à ta face 
Cefar mift pour Metz auoir, 
Lors qu'abbaiflant fon audace 
Tu le miz en defefpoir. 

Mais ores de moins de forces, 
Saige & vaillant conducHieur, 
Maugré luy Calays tu forces, 
Compaignon d'vn plus grand heur. 

Ayant ta vertu louable 
Borné par ces deux endroitz, 
D'vne borne perdurable 
Le dommaine-de noz Roys. 
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Va doncq* te$ denrées vendre, 
Va donc ailleurs les troquer, 
H te fault ailleurs qu'en Flandre, 
Efpaigne, les trafiquer. 

Et vous Flandre & Angleterre, 
L'Efpaigne il vous fault lafcher. 
Car le paflage on vous ferre 
Par où vous l'allez chercher. 



Vous penfiez pour la vidoire 
Qui vous vint à Sainft Quentin, 
Qu'au naiftre de voftre gloire 
La noftre deuil prendre fin. 

Mais tu te trompois Efpaigne, 
Flandre & Angleterre auffî, 
L'heur qui mon Prince accompaigne 
Ne périra pas ainfi. 

Ains croiftra dez l'Hyperbore, 
lufqu au More plus ardent, 
Et des le lidl de l'Aurore 
lufqu'au plus bas occident. 

Dieu ce mal voulut permettre, 
Non pour le veoir abbatu. 
Mais afin de mieux cognoiftre 
Sa magnanime vertu. 
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Dont il a veu la conftance 
Telle en fon adueriité, 
Qu'il veoid ores fa prudence, 
En cefte félicité. 



A BERENGVIER PORTAI 



Treforier de France. 



ODE. 

AVANT que mon liure achever, 
le veux qu'on y puyfle trouer 
Portai defcript en quelque page. 
Afin que le fiecle fuyuant 
De ce que ie l'ay veu viuant 
Reçoyue quelque tefmoignage. 

Mais que diray-ie, dis le moy } 
Dy moy que ie diray de toy } 
Enfeigne moy que doy ie dire, 
Dy moy, ie te pry' rondement 
Où ie doy prendre l'argument 
Pour plus dignement te defcrire. 
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Mais hon, car ie viens de penfer 
Ou ie doys cela commencer 
Que dire de toy ie propofe, 
Penfé ie l'ay, & Tefcriray, 
Et en l'efcriuant ne diray, 
Mon Portai, qu vne feule chofe. 

le ne veux dire qu'vn feul poind, 
Qui toutesfois ne fera point 
Que dVne importance notable, 
Car il va iufqu'à ton honneur, 
Qui ioinA auecques ton bon heur 
N'eft qu'à ce feul poinA redeuable. 

Es tu point quelque peu doubteux> 
Es tu pas grandement honteux 
De ce qu'il fault que ie te dye > 
Auras tu bien pour m'efcouter 
Sans rougir & fans f irriter, 
L'ame & la face affez hardie? 

Celuy que célébrer on veult, 
Et qu'on loue tant que Ion peult, 
S'il eft prefent, il s'en ofFenfe : 
Et s'ofFenfe encores celuy, 
Qui oyt regeAer deifus luy 
Quelque reproche en fa prefence. 

Mais ce que ie diray. Portai, 
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Tu ne receuras point à mal, 

Ains le prendras comme il faut prendre 

Ce qui vient d'vn fidèle amy, 

Qui ne didl iamaîs à demy 

Tout ce quVn amy doit entendre. 

Ce que te dire ie pretens 
Ne fe dift gueres en ce temps 
A nulle perfonne qui viue, 
Auffi c'eft vn (i trefgrand cas, 
Que plufieurs nous ne voyons pas 
Dignes que Ion le leur efcriue. 

Or, Portai, pour plus ne te veoir 
En travail d'efprit, de fcauoir 
Ce que i'ay vouloir de t'efcrire : 
Portai, tu es homme de bien, 
Homme de bien ne s'en fault rien, 
Voylà ce que ie voulois dire. 

Homme de bien certes es tu, 
Qui aymes de fuys la vertu. 
Fuyant la fraude âc la malice, 
Car celluy feul eft vertueux, 
Lequel n'eft point voluptueux, 
Et lequel detefte le vice. 
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ODE. 

IE ne conuoite point les trefors plantureux 
Des Perfes, ny ceux la des Arabes heureux, 
Et fi ne cherche point les pierres qu'on va querre 
Bien loin en la mer rouge & par mer & par terre. 

Aufli le né demande pas 

Les grans pompes, tes grans eflatz 

Du monde, & les grandes maiftrifes : 

Tay, refprit qui point ne fe paift, 

Et qui point encor ne fe plaift 

De telles vaines conuoitifes. 

Ny le ciel, ny le fort fouz lefquelz ie fuis né, 
Vn feul de tous ces biens ne m'ont point deftiné, 
Et ne m'en donnent point, mais point ie ne m'eftonne, 
Et ne me plains du fort de ce qu'il ne m'en donne. 

le cerche fans plus de cognoiftre 

Quel ie fuis, & quel ie doys eftre, 

Et cerche en ce faifant le bien. 

Le bien à qui tout autre cède, 

Et qui iamais ne fe poifede 

Par ceux la qui ne valent rien. 
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Ce bien duquel ie parle & que ie cerche tant, 
Et que tout bon efprit doit aller fouhaitant, 
C'eft le fouuerain bien, & la vertu s'apelle, 
Vertu iamais vaincue Se toufiours éternelle. 

C'efl elle feulement qui fai<ft, 

Que l'homme eft homme tout parfaiA, 

C'eft celle encor qui l'achemine, 

Le faifant compaignon des Dieux, 

Et le guidant là haut aux cieux, 

Lieu premier de fon origine. 

Ccft pourquoy ie la cerche, & c'eft encor cornent 
En cerchant la vertu, ie cerche enfemblement 
Des amys vertueux, comme toy qui embrafles 
Vn infiny trefor de vertus êc de grâces. 

C'eft vn cas commun que de veoir 

Vn homme riche, pour auoir 

Beaucoup de biens de la fortune: 

Mais de veoir vn homme veftu, 

Et riche des biens de vertu. 

Ce n'eft vne chofe commune. 

le t'ay cherché long tems & t'ay en fin trouué, 
En te trouuant, Blanchi, i'ay en fin efprouué 
Qu'entre les grans trefors il n'en eft ce me femble 
Tel qu'vn trefor d'amys qui par vertu s'afl'emble. 

la la Nature nous a mys 

Au chemin d'eftre faiclz amys, 

Faifant noz corps d'vne mefure : 
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Que pleuft aux Dieux que l'efprit mien 
Fuft auïïi bien femblable au tien, 
Que femblable eft noftre ftature. 

Il ne tiendra qu'à toy que pareilz tout ainfi 
Que nous fommes de corps, nous le foyons auffi 
De cueur & de vouloir, fans que noftre alliance 
Tombe iamais au lac d'vne ingrate oubliance : 

Défia noftre cueur eft égal 

En Tendroift de ton Cardinal, 

Car fi fa grand vertu i'honnore. 

Tu rhonnores ainfi que moy. 

Et fi fon loz eft dicft par toy, 

Par moy il fera.dift encore. 

Iamais vn bon efprit des amytiez ne quiert, 
Que par les voluptez & prefentz on acquiert: 
Pour autant que toufiours elles font peu durables, 
Et font toufiours des fins qui font trop miferables. 

Car tant que les prefentz fe baillent, 

Et que les voluptez ne faillent, 

L'amytié iamais ne périt. 

Mais dez que les prefens periflent, 

Et que les voluptez tarifl'ent, 

L'amytié foubdain fe tarit. 

Les amis comme on dicft ce font images d'or: 
Et pour cela iadis & Pollux & Caftor, 
Et Pylade Se Orefte, & Hercule Se Thefée, 
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D'vn amour réciproque eurent l'ame embrafée. 
De ceux cy Tvn iadis fuft tel, 
Qu'il partit fon eftre immortel 
Pour eftre a l'amy fauorable : 
Et l'autre encore ayma fi fort, 
Qu'il s'offrit à foulfrir la mort 
Pour fauver fon amy coulpable. 

11 faut bannir bien loing ces froides amytiez, 
Tous ces offres fi promptz, & ces vaines moytiez. 
Dont on pipe & deguife, Se dont on veult attraire, 
Ayant toufiours le cueur à la bouche contraire. 

Le vray debuoir ce m'eft aduis 

De ceux qui fe difent amis, ' 

Ceft d'auoir vne ame commune 

Se confeiller, fe conforter, 

Se fecourir, fe fupporter. 

En l'vne & en l'autre fortune. 

le iure par les Dieux & par les elemens, 
le iure par les cieux & par leurs mouuemens, 
Apellant à tefmoings l'vne de l'autre Thalye, 
Les verdz lauriers de Cyrrhe & l'eau de Caftalie, 

Que tant que viuant ie feray 

Blanchi, ie te reuereray 

De pure volunté non fainfte, 

Sans iamais enfraindre les loix, 

En quelque fortune où tu fois. 

De noftre amytie fi treflTainAe. 
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La doncq ouure ta main & la mienne reçoy, 
Laquelle en te donnant ie te donne ma foy, 
Et pour rendre à iamaîs cefte foy perdurable, 
Redonne moy la tienne ôc me faiz le femblabte. 
L'ardeur de qupy nous nous aymons, 
Naifl de ce que nous eftimons, 
Afcauoir de la vertu haulte : 
La vertu ne fcauroit mourir, 
N'ayons doncq peur de veoir périr 
L'amytie que par noftre faulte- 



A PIERRE GILBERT THOLOSAN. 



ODE. 

QVAND iamais ie n'eufle fçeu veoir 
Les beaux vers qu'au luth tu compafTes, 
Pourueu que i'eufle peu fçauoir 
Le bon heur de tes autres grâces, 
I'eufle toufiours tenu bien cher 
D'accorder ma lyre d'iuoire, 
Pour delTus fes cordes toucher 
L'vn des mérites de ta gloire. 



Celuy qui tafche à conquefter 
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Entre les doftes quelque eftirne, 
Par trop importun emprunter 
De l'vn & l'autre quelque ryme, 
S'enfle orgueilleux du vain honneur 
Qu'il reçoit de Tœuure non (îenne, 
Attendant que tout ce bon heur 
En vitupère luy reuienne. 

Et foit loing chaiTé d'entre nous, 
Non loy, à qui les neuf Pucelles 
Ont faift prefent d'vn lue fi doux, 
Pour dire des chofes fi belles. 
Et qui d'aucun vers eftranger 
L'honneur faulcement ne fouhaites, 
Pouuant autrement te renger 
Dans le reng des meilleurs poètes. 



Le Soleil ne veid onq' des cieux 
Icy bas chofe qu'il dédaigne, 
Si fort que l'homme vicieux 
Que l'ingratitude accompaigne: 
Sifyphe en fon affliftion 
Trop ingrat fes fautes aduouë, 
Et le miferable Ixion 
L'efprouue encor deffus fa roue. 

Et c'eft pourquoy ces petitz vers, 
Pour ne cheoir en femblable crime, 
le contr'echange aux traidz diuers 
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De ta dode & coulante ryme, 
TalTeurant que l'eftroide foy 
De noftre amitié commencée, 
Ne fera non plus que de toy 
De par moy iamais ofFenfée. 



CONTRE AVCVNS MALVEVILLANS 



D'vn fien grand amy. 



ODE. 



SI ceux qui voftre hôneur fouftiennent en tous 
lieux 
Sont ores offenfez, Mufes filles des Dieux, 
Ne doy le pas pour vous fouftenir leur querelle, 
Comme ilz ont fouftenu voftre gloire immortelle. 
La doncq' vengeons le tort que Ion faift à celluy 
Que i'ayme plus que moy, qui m'aymeplus que luy, 
Et qui de fon ieune âge au coupeau de Parnafe 
Vous fiftes à longs traidlz boire aux eaux de Pegafe, 
Mais fuyez, dodes Seurs, & me laifTez icy 
De la vengence auoir la peine & le foucy : 
Car voftre tendre cueur fi vous m'efcoutez dire 
Vous feroit trop de mal en vomiifant mon ire. 
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Sus fus doncques mes vers^ fus doncques commen- 
çons, 
Et filant noz propos, vne corde tiffons 
Pour en pendre quelcun, comme iadis l'ïambe 
D'Archiloc pendre feit le malheureux Lycambe. 

L'amour & la vertu, l'honneur & la pitié 
Sont conuertis en hayne, en vice, & mauuaiftié, 
Et maintenant, helas ! la damnable malice 
Pourfuit impuniment l'équitable luûice. 
Vous le fçavez, malins, qui d'vn iniufte effort 
Contre vn pauure innocent machinez vn grand tort. 
Et quoy n'auous poinA peur dites race maudite, 
Que le Roy lupiter contre vous fe defpite, 
Et que d'vn fouldre aigu fur voz tefles getté. 
Il puniiTe bien toft voftre mefchanceté ? 
le voy deia le ciel qui s'obfcurcit la face, 
le le voy courroucé qui voz faultes menace. 
Et de pluye & de grefle & de ventz fièrement 
Prefage voz deifeins eftre falAz vainement. 
Défia mes vers fur vous ont quelque feigneurie. 
Et défia ie vous voy fuyuiz d'vne Furie, 
Qui d'vn fouet retors de ferpens furieux 
Bourrelle fans repoz voz bouches Se voz yeux. 
le voy d'vn noir venin ia voz gorges mouillées, 
le voy de fang infaift voz poytrines fouillées, 
le voy dix mille foins & dix mille remordz 
Vous livrer des tormentz pires que mille mortz. 
Tous voz liftz déformais feront femez d'efpines, 
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Et auecq' voz defirs voz cautelles malignes 
Retourneront fur vous, pour vous donner l'ennuy 
Dequoy mefchantement vous pourfuyuiez autruy ; 
» Car les Dieux en tout tems vengent la iufte offenfe, 
» Et s'ilz ont retardé quelque fois la vengence, 
» Hz la font à la fin tellement en courroux, 
» Que l'exemple en demeure à iamais entre nous. 



le ne fçaurois penfer qu Vne femme bénigne 
Vous ayt peu conceuoir dans fa douce poytrine: 
Car voftre naturel ennemy de douceur, 
Et vos traiftres defirs, me font maintenant feur, 
Que quelque ourfe cruelle enfle de felonnye 
Vous enfanta iadis aux rochers d'Hyrcanye. 
Vous ne vous peuftes oncq, malheureux, que de 

fiel, 
Vous ne dreflaftes oncq voz yeux deuers le ciel. 
Mais toufiours embourbez dans quelque fale ordure, 
Vous faiâes voz eff^etz telz que voftre nature. 
Voyci la fage vierge entendue à mes vœuz, 
Qui vient de fa Gorgonne efpreindre les cheueux, 
Et de l'infeélion qui par terre s'efcoule, 
Pour voftre vray repas voftre gorge elle faoule, 
le voy ia fes dragons qu elle tient par la main. 
Afin de tourmenter voftre cueur inhumain, 
le les vois acharnez defl^us vous ce me femble, 
le les voy mutinés s'entrecombatre enfemble, 
A qui fera premier à defchirer ce cueur, 
Que vous auez fi plain de rage & de ranqueur. 
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Le mal que fent Syfiphe, Ixion, ou Tantale 
Pour fon mefchant forfaiA en la troupe infernale, 
N'aproche point du mal qui vous eft apprefté, 
Pour punir iuftement voftre inhumanité. 
Et qu'il ne foit ainfi, voftre âme eft ia fayfie 
Du tourment éternel de telle ialoufie, 
Que ie ne fcay, peruers, fi ceux la des enfers 
Ont de fi griefz tourmentz pour leurs crimes fouf- 

fertz. 
Mais c'eft le moindre encor du tourment de voz 

âmes : 
Car ceux la d'entre vous qui plus aymés voz femmes. 
Verres deuant vos yeux fur voftre front aifeoir 
Les branches de malheur qu'on porte fans les veoir. 
Et quand dorefnauant vous attendrés à table 
Voz repas en repos, vne horreur effroyable, 
D'vn eftocq affilié fur voz teftes pendra, 
Qui toufiours voftre vie en fufpens vous tiendra, 
Puis quand des prefentz metz dont le gouft nous 

côuie, 
Vous cuyderez menger & paffer voftre enuie, 
Trois Harpyes foubdain du bec vous voileront 
Voz morceaux, & pour vous toufiours fe foulleront. 
Ainfi de vous {[ihge6iz à telle deftinée 
Qu'elles tindrent fubgedl le malheureux Phynée 
Elles rauiront tout Se lairront le lieu plain 
D'vne grand' puanteur & vous d'vne grand' fain 
Qui deuiendra toufiours & plus grande & plus forte, 
lufqif à tant qu'il furuienne vn tourment d'autre sorte 
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Pour vous defaffamer, & lors vous mengerez 

Encores quelque fois, & feruiz vous ferez 

Du plat mefme & des metz dequoy l'enuie blefme 

En fon obfcur manoir fe repaifl elle mefme. 

Et fi quand ces viures vous aurez acheuez 

Quelque peu d'apetit encore vous vous trouuez, 

Defireux de goufter de quelque autre viande 

On vous la donnera encore plus friande. 

Car ayant rempli d'eau voftre efthomac profond, 

Vne Vipère en vie on rura dans le fond, 

Qui s'enflantdans cefte eau d'vne defpiteufe ire, 

En vous rechatouillant vous pourra faire rire. 



Puis quand la noire nuicH: viendra chaffer le iour. 
Vous trouuerez, mutins, à chafque carrefour 
Vne Hécate à trois chefz, qui dVne voix horrible 
Vous mettra dedans Tame vne crainte terrible, 
De forte que fentant fa froideur au dedans, 
Fremiffant des genoux, & craquetant des dentz, 
Les cheueux heriffez, & le vifage blefme, 
Vous vous en refuyrez d'vne frayeur extrême, 
Et courant roidement vn tel fault tumberez 
Que la moytié du teft vous vous en cafTerez: 
Puis eftant releuez, & fuyant de plus belle 
Ferez de voftre fang vne trace nouuelle. 
Et ne trouuerez chofe au deuant de voz piedz, 
Q\j'eftre vous ne penfez cela que vous fuyez : 
Côme vn troupeau de fans quâd ilz ont veu leur 
mère 
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Occife entre les dentz d'vne fiere Panthère, 
Qui ne trouuent aux boys, arbre, tronc, ny buyffon 
Qui foubdain ne leur donne vne horrible friffon, 
De forte qu*il leur femble à tous coups que la befle 
Ait défia mis fa dent fur leur craintiue tefte. 



Mais c'eil le moindre efFroy que vous pourrez 
auoir : 
Car l'ombre de vous mefme en venant à la veoir 
Vous en donnera tant, que plus froidz que du marbre. 
Vous vous irez tapir fouz les branches d'vn arbre. 
Afin d'euiter mieux à vous veoir de rechef: 
Et foubdain vous orrez gronder fur voftre chef 
Vn tonnerre des cieux , & tumber bas vn fouldre 
Qui fans vous ofFenfer brifera Tarbre en pouldre, 
De forte que tremblans plus que iamais de peur, 
Vous vous en refuyrez, traiftres de mefchant cueur. 
Sous un tombeau de mort en quelque cimitiere 
Penfans plus feurement paifer la nuift entière. 
Mais vous ne vous ferez fi toft mis en ce creux, 
Qu'un fantofrae veftu d'vn linceul tout terreux 
Monftrant au lieu des yeux vne grande ouuerture. 
Et s'efleuant, hideux ; hors de fa fepulture 
Vous en fera fortir, auecq plus de terreur, 
Que vous n'aurez oncq eu de martire Se d'horreur. 

Enfin vous paruiendrez chacun en fa demeure. 
Et vaincuz de trauail vous gecl:erez dez Pheure 
Sur voz litz attendans, où lafl'ez de gémir 
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Apres mille foufpirs vous pourrez endormir. 
Mais vous n'aurez fi toft cloz Tœil fouz la paupière, 
Que vous efprouuerez vne peine plus fiere, 
Songeant qu'un grand dragon vous vueille deuorer, 
Et que plus vous vouldrez le fecours implorer 
D'aucuns homes loingtains, de peur qu'il vous affolle, 
Et tant moins vous aurez de voix & de parolle, 
Puis eftans efueillez & le iour euident, 
Vous le paflerez tout comme le précèdent, 
Et filerez ainfi le cours de voftre vie, 
A mille pauuretez iuftement afl*ervie, 
lufqu'à tant que la Mort vous enuoyra là bas 
Paiftre voz mefchans cueurs d'vn plus mefchat repas. 



AV PETIT ENFANT DE SA DAME. 



ODE. 



DE quel vers digne de ton heur 
Pourray ie chanter ton honneur, 
Margarin, Tenfant de Madame, 
Qui te paiz en l'oeillet vermeil 
Qui croift en fa bouche dé baftne. 
Lors que pour t'induyre au fommeil 
Te baifant d'aife elle fe pafme : 
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le ne tiens ton heur des plus grans, 
Margarin, pource que tu prens 
Ton nom dVne grand Marguerite, 
Ny pour la race dont tu fors, 
Quelque honneur qui dans elle habite 
Ny pour les biens & les trefors 
Dont ie voy que ton père hérite. 

Mais heureux ie te dy cent fois. 
Pour auoir repofé neuf moys 
Aux flânez d'vne dame fi belle. 
Qui femble defcendre des cieux 
Comme vne Pandore nouuelle. 
Et qui d'vn feul traiA de fes yeux 
Faift languir cent hommes pour elle. 

Et ne penfe point que les biens 
Qui doyuent vn iour eftre tiens, 
Ny que ton heur plus defirable, 
Coulaft en toy quand tu nafquis 
De ton afcendant fauorable, 
Car l'heur & le bien t*eft acquis 
Par l'heur de ta mère admirable. 



Quel Arabe auiTi tant heureux, 
Ou quel Indois (J plantureux,, 
De plus beaux prefentz nous ameine 
Que Por de fon poil annellé. 
Que l'ambre gris de fon haleine, 



D OLIVIER DE MACNY. 



223 



Et que de fon front eftoilé 
Les petitz arcz de noir hebene? 

Nulle mer deux couraulx plus beaux 
Ne cache au profond de fes eaux 
Que ceux de fa bouche vermeille, 
Ny nul gay printemps ne nous peint 
En may, vne roze pareille, 
A celle qui croit en fon teinA 
Plaine d'honneur & de merueille. 



Du foleil l'ardente chaleur 
Des œilletz fleftrift la couleur, 
Et la bize quand l'hyuer dure 
Sèche les plaines & les boys : 
Mais ny le chault ny la froidure 
Par les chaultz ou froidureux moys, 
A fon teint ne peuit faire iniure. 

En tout temps, petit Margarin, 
Le maftic, & le romarin, 
La lauande 6c la mariolaine, 
Croiffent de fa bouche à l'entour, 
Bouche de rofes toute plaine, 
Et en tout temps l'enfant Amour 
Armé de fon arc s'y promeine. 

Auffî cettuy-la ne fçait point 
Comment ce petit Dieu nous poind 
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D'vn traift plain d'aife 8c de martire, 
Qui ne Toit doucement parler, 
Qui ne la veoid doucement rire, 
Ef ne la veoid par fois baller, 
Ou ne l'oit quand elle foufpire. 

N'es tu doncq heureux de pouuoir 
Quand tu veulx à ton aife veoir 
Ce poil qui l'or mefme efface, 
Ces yeux, deux, celeftes brandons, 
Ces Hz qui croiffent en fa face. 
Et ces beaux petitz Cupidons 
Qui volent en fa bonne grâce. 

Voyia feulement ce qui faicfV, 
Margarin, ton heur fi parfai(fl, 
Mais qui h'\A agrandir ta gloire : 
C*eft que tu prens le iour cent fois 
Ces tetins qui femblent d'iuoyre, 
Et les retaftatit de tes doigtz 
Mignard leur demandes à boire. 

Le nedlar que Ton boit aux cieux, 
Ne fut oncq fi délicieux 
Que la liqueur qu'elle te donne, 
Et croy qu'à bon droicîl lupiter, 
lupiter le grand Dieu qui tonne, 
Lairroit pour en venir tafter 
Son fçeptre & fa grande couronne. 
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Carde doncq' bien, petit enfant, 
Enfant de mon heur triumphant, 
D'offenfer fa blanche poytrine, 
De tes ongles par marriiTon, 
Ou de ta genfiue pourprine, 
Mefmes or' petit enfançon 
Qu'elle eft encore en fa gefine. 

Mais heureux va toufîours croiffant, 
Et quand ton printemps florilfant 
Viendra coutonner ton vifage, 
D'vn petit poil d'or foleton, 
Ne fois, Margarin, (i peu fage 
Qu'importun comme vn Phaëton, 
Cerches toy mefmes ton dommage. 

Ains t'acheminant à bon train, 
LaiiTe toufîours guider le frain 
De tes chaultz defirs à ta mère, 
Et ne fois fi fort effréné 
Que celluy qui du libre Père 
Fut à fa requefte eftrené 
De tant d'or à fon vitupère. 

Et fi i'ay de toy mérité 
Pour auoir ta gloire chanté, 
Margarin, quelque recompenfe, 
le te pry, mignon, donne luy. 
Donne luy bien toft cognoiffance 
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De la langueur, Se de l'ennuy 
Que ie fans ore en fon abfence. 

Et faîz, Margarin, (i tu peulx 
Qu'elle reçoîue encor les vœuz 
Qu'humblement deuot ie luy dreffe, 
Et que l'aigreur de mon tourment 
Elle change en douce allegrefle, 
Permetant que plus librement 
le luy defcouure ma deftreffe. 

Qu'ainfi puiiTes tu plus heureux 
Deuenir vn iour amoureux 
De quelque dame auiïi dîuîne, 
Et par vn femblable moyen 
La trouuer plus douce & bénigne 
Pour en fin obtenir le bien 
Qu'apprend l'amoureufe Cyprine. 
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L'HYMNE DE BACCHVS. 

A PIERRE RONSARD 

Vandofmois. 

ORES qu'en ce baquet nous feifons, chère troupe, 
Courir de main en main cette vîneufe coupe, 
Chantons pour acomplir ce myfteré diuin, 
Quelque bel hymne au Dieu des coupes et du vin, 
Afin qu'en fes feftins toujours il nous rapelle. 



O guerrier excellent, nay de race immortelle, 
De qui les fainAz autetz, la vi(floire & le nom, 
Eftans défia preueuz, defpiterent lunon. 
Tant qu'elle lift mourir par fa caulte fineife, 
DVne trop dure mort ta mère en fa groifeife. 
Le monde cogneuft bien ce iour la que les Dieux 
Vouloient faire defcendre vn miracle des cieux : 
Car lupiter armé de fouldre & de tonnerre 
(Ne pouuant autrement) defcendit fur la terre, 
Et pleurant de regret vint ta mère acoller. 
Et l'acollant luy vint fa poytrine bruller. 
A l'heure tu fortis du ventre de ta mère 
Tout noircy de fumée, & lupiter ton père 
Pour acomplir le temps propre à l'enfantement. 
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Te cacha dans fa cuyfle aufli foubdaînement : 
Et t'y tint fi long temps, que la lune cornue 
Eftoit prefque dix fois deuers nous reuenuë, 
Auant que tout formé tu fortifies au iour, 
Veoir la clarté qui luyt en ce commun feiour. 

Ainfi né par deux fois on te mit à nourrice, 
Mais il faluft bien toft t'aller cacher à Nyfle, 
Car la fiere lunon pour fa rage guérir, 
Te cerchoit en tous lieux pour te faire mourir. 

Depuys, Père ioyeux, croifiant auecques Tage, 
Te fiant orgueilleux en l'heur de ton lignaige, 
Tu fiz fentir au Perse, à l'Arabe, à l'Indois, 
Au BaéVre, & à THircain, cela que tu pouuois. 
Mais tes braues honneurs, tes forces & ta gloire, 
N*euflent point paranné de ton nom la mémoire : 
Et l'homme encor à peine eud allumé des feuz 
Sur tes facrez aultelz, décorés de fes vœuz, 
Ny ton vieillard Sylene, & tes folles Menades, 
N'euflent accompaigné tes vineufes Thyades, 
Et n'eufl'ent point chanté tous enfemble à la fois 
Ta grandeur & ton nom d'vne fi belle voix, 
Ainçois t'euflent laifTé vaincu de ta victoire. 
Si tu n'eufles appris le premier à bien boire, 
Et n'eufl*es defcouuert le premier ce beau fruiô, 
Qui faid le iour obfcur & luyfante la nuiâ. 
Et pour cela ie croy fi par bonne fortune 
Tu fufl*es arriué quand Pallas, 8c Neptune, 
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Eftoient en différent d'Athènes baptifer, 
Qu'elle euft voulu fon nom du tien fauorifer : 
Si fort en le nommant les efpritz il recrée, 
Et fi fort aux mortelz voire aux Dieux il agrée. 

Mais qui feroit celuy qui pourroit dignement 
Célébrer le bon vin, la vigne & le ferment. 
Leur beaulté, leur honneur, leurs vertus infinies, 
Et l'heur qui vient par eulx en toutes compaignies } 
Sans la liqueur du vin, cette fainéte liqueur, 
L'homme cent fois le iour defauldroit de fon cueur« 
La nature reçoit du vin toute fa force. 
Le vin eft aux efpritz vne fubtile amorce, 
Qui les éleue au ciel ardemment éperduz 
Pour faire des difcours non iamais entenduz. 

Quand le fleuue coulant eft bridé de la glace. 
Et que le champ demeure orphelin de fa grâce, 
Et les boys d'alentour font des ventz abatuz, 
Qui faift aller ioyeux par les champs deueftuz. 
Et qui defaigrit plus du voyager la peine. 
Que le bon vin qu'il porte en fa bouteille pleine? 
Puys quand l'aronde vient annoncer le printems, 
Quel autre doux plaifir falA noz cueurs plus contens, 
Qu'eftre au bord d'un ruyfl'eau, âc couchés plat à 

terre 
Couronner d'vn bon vin ou la tafl*e, ou le verre. 
Et boyre l'vn à l'autre, aualant & le vin 
Et tout ce que Ion a de peine & de chagrin ? 
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» Ceres ayme le vin, & Venus eft glacée 
» Si la liqueur du vin n'enflamme fa penfée. 

Et lors que l'auantchien efchaufe noftre iour, 
Et qu'on n'ofe fortir du familier feiour, 
De peur que trop au vif le vifage il nous touche, 
Quel plaifir reçoit-on de s'arrozer la bouche 
Auecq quelque bon vin méfié parmy de l'eau, 
Pour fe defalterant n'altérer le cerveau ? 



Et quand l'Autonne arriue, & qu'on veoid fur la 
treille, 
L'efclat délicieux d'vne grappe vermeille, 
Quel efclat de rubis tant fuft il de valeur, 
Vouldroit en égaller à fa belle couleur? 



Quand le petit enfant, en fa tendre ieuneife, 
Sent dedans fes efpritz quelque lente foiblefle 
On le faiA reuenir par le vin feulement. 
Le vin fert à l'enfant & de nourriffement. 
Et dVn fouftien encor, qui les membres conforte, 
Et qui croit la chaleur en fon ame peu forte. 
Aui!i quand l'homme arriue en fon eage parfait. 
Il ne faiA fans le vin iamais vn bon effe<fl, 
Et feul le vin luy fert de fouftien, & defenfe. 
Et quand l'homme vieillard à radoter commence, 
Et qu'il veoid ia la mort de près le talonner 
Que peulton que du vin pour confort luy donner? 
La feule odeur du vin de la tombe le tire, 
Et faiA que décrépit il ayme encor à rire. 
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Bref en toutes faifons il nourrit noftre corps, 
Il tient en paix dans nous les difcordans acordz, 
11 chafle noftre crainte, & croift noftre courage, 
Il chafle la parefl*e, & fait bien dauantage, 
Car d'vne faindle force il fait veoir à noz yeux 
Les pôles, les cerceaux, Se les Aftres des cieux, 
Il faift veoir de Phebus la flambante carrière, 
Il faift veoir de Phébé l'inconftante lumière, 
Les douleurs d'Orion, l'extrême ardeur du chien, 
Et fes deux plains tonneaux & de mal & de bien. 
11 nous conduidl aux montz où les Mufes habitent, 
Et où mille beaux vers par cueur elles recitent, 
Il nous faiA caroller avecq elles au fon 
Ou du luth de leur Frère, ou de quelque chanfon. 

O vieil harpeur Grégeois! que fept villes ap- 
prouuêt 
Pour leur cher nourrifl*on, tant grand elles te trouuent, 
Tu fçaiz que vault le vin, car il t'acompagnoit. 
Et ta carte & tes vers bien fouuent il teignoit, 
Quand tu faifois rougir les vndes de Scamandre, 
Du fang des filz de Troye ains quelle fut en cendre, 
Et quand rompant de nulA la befoigne du iour, 
Pénélope attendoit d'Vlyfl*e le retour. 
Auflî c'eft la raifon qui t'a fai<fl. Père libre. 
De pampre & de Tyerre enuironner fon liure. 
Comme eftant l'ornement de tes propres cheueux. 



le te falue Père, Se te drefle mes vœuz, 
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Enfant que lupiter euft iadis de Seroele, 
le te faluë encor dVne autre ardeur nouvelle 
Euan, lâch, Bacchus, Bromien, Lyéan, 
Thyonée aux beaux yeux, Thebain, Vidlylean, 
Et de ce verre piain, deuot en ton feruice, 
le m'en vaiz commencer un nouueau facrifice, 
Auecques mon Ronfard l'honneur du Vendofmois, 
Pour ioindre à c eft honneur, l'honneur du Quer- 

cinois, 
Fauorife nous doncq', ôc de pampre façonne 
Pour chacun de nous deux vne belle coronne. 



A BACCHVS ENCORE 



Tour punir vn gourmant de raifins. 



ODE. 



TOY, qui iadis d'vn puiiTant bras 
Feiz fi bien tresbucher à bas 
Les Ceantz enfans de la terre, 
Allors qu'en efchellant les cieux, 
Hz ofoient encontre les Dieux 
Commancer de faire )a guerre : 
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Toy diz ie père Lempnien^ 
Enfant du grand Saturnien, 
Qui d'vne puilTance indomtée 
As fi bien vengé de ta main, 
Le tort l'oultrage & le dédain 
Que t'ont faiA Lycurgue & Panthée : 

Toy dis ie encore Dieu puyffant, 
Toy Dieu vengeur & puniflant, 
Qui as dompté Tlnde 6c le Gange, 
Venge nous de ce vieil Breton, 
Qui de iour & de nuiA glouton 
Hume toute noftre vendenge. 

Car encore que les raifins 
Ne foyent en ces couftaux voifins 
De toutz poinélz meurs, 6c que l'Automne 
Ne les ait du tout colorez, 
Le gourmand les a deuorez 
Et fe rid quand on s'en eilonne. 



Celenon, ny fes feurs aufïi, 
N'euft tel goufier que cettuy-cy, 
Qui toutes no2 vignes deuore : 
Et quand l'Orque retourneroit 
Qui tant de vierges deuoroit, 
Tel goufier il n'auroit encore. 

Efcarte doncq, Perc vengeur, 
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Ceft infatiable vendengeur, 
Et nous deffendz de fa grand gueule, 
Car autrement ton fruid diuin 
Nous fera vain, 6c nous fans vin 
Ne boirons que l'eau toute feule. 



VOEV A PAN. 



NAGVERE cerchant dans ces boys 
Vn cheureau que perdu i'auois, 
le veiz vne bifche cachée 
Dans vn buyflbn demy couchée : 
Parquoy ie prins mon arc foubdain, 
Et tirant vn traiâ inhumain, 
La beile i'ataignis de forte 
Qu'aufn toft elle tomba morte. 
Et lors ie m'encourus pour veoir 
Le coup qui l'auoit faiAe cheoir, 
Et trouuay deux fans deifouz elle, 
Tenans chacun vne mammelle. 
Et tous deux comme neige blancz, 
Fors quilz auoient tafchez les flânez 
D'vne petite tafche grife. 
Certain augure de ma prife : 
Car ie les mis le lendemain 
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Dans vn panier fai<^ de ma main, 
Et m'en allay auecq TAurore, 
En faire vn prefent à ma Flore, 
Le porte brandon de Cypris, 
Pour aultant que dVn filet gris 
Et d'vn blanc elle entortillonne 
Tous les bouquetz qu'elle me donne. 
Depuys ayant faid efcorcher 
Et faiA rouftir toute la cher, 
Auecq de bon vin que i'apprefte 
A mes compaings i'en feiz la fefle. 
Ore en ta faueur, ô Dieu Pan, 
Sur cefte arbre esbranché i'appen' 
Le chef & la peau de la befte, 
Pour t'honnorer de ma conquefte. 



VOEV A PALES. 



POUR auoir en cefte prée, 
A toy Pales confacrée, 
Folaftré deux ou trois fois, 
Deux ou trois iours de ce moys, 
Auecq ma Nymphette gaye, 
Tandis que fur cefte haye 
Cent petitz oifeaux chantoient 
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L'aife auquel ilz nous fentoient, 
le te dreffe, ma Déeffe, 
Ma Déeffe, îe te dresse 
Sur ces quatre gazons verdz, 
De nouuelle herbe couuertz, 
Vn petit autel de terre 
Tapiffé de verd lierre : 
Et ces rozes & ces Hz, 
Que i'ay naguiere cueilliz, 
Sainéle Pales, ie te donne 
Pour t'en faire vne coronne. 



VOEV A BACCHVS. 

IE te facre, fils de Semele, 
En ces beaux vignobles pamprez, 
Cette belle treille nouuelle 
Couuerte de raifins pourprez. 



Afin ô Père, que tu gardes 
Ces autres ceps âc ces raifins : 
Et non pas des cheures rongeardes, 
Ny des vieux fatires voifins. 

Non pas de la tempefte encore, 
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Qui peult les vins endommager, 
Maïs du Breton qui les deuore 
Ains qu'il foit temps de vendenger. 

Car il peult faire du dommage 
Plus en vn iour, qu'en vingt fuyuans, 
N'en feroient ne cheure fauuage, 
Satyre, ne grefle, ne ventz. 



VOEV A MERCVRE. 



ODieu des Dieux le meffager, 
Dieu trucheman, Dieu voyager, 
Qui l'efprit des hommes efueilles, 
Et qui les endors à ton gré, 
Faifant de ton fçeptre facré 
Cent mille plus belles merueilles. 

Si tu faiz qu'au partir d'icy 
Taille fans cheoir iufqu'en Quercy, 
Et que de Quercy ie reuienne, 
Sans cheoir & fans me faire mal, 
Ne montant iamais fur cheual 
Dont quelque dommage m'aduienne, 
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Si tu le faiz, ie te donray, 
Defque de retour ie feray, 
Mon fouet, & mon efcharpe grife, 
Mon caban loiig jusqu'aux talons, 
Mes bottes & mes efperons, 
Mon coyffinet 6c ma valife. 



VOEV A VENVS. 

SI par toy, fille de la mer, 
Mère du Dieu qui faiA aymer, 
Dééffe qu'en Cypre on adore, 
Et Royne du tiers de noz cieux, 
Qui es la volupté des Dieux, 
Et celle des hommes encore : 



Si par toy, Royne, ie puis veoir, 
Veoir * auoir en mon pouoir, 
Ma douce maiilrefle fi belle, 
La baifant quand il me plaira. 
Et lors que bon me femblera, 
Couchant encore auecques elle : 

le n'iray deffus ton autel 
Honnorant ton nom immortel, 
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Aporter vn grand facrifice, 
Ny ne m'amuferay encor, 
Sur de grandes colomnes d'or 
Te badir vn grand édifice. 

Mais bien i'iray à ton honneur, 
Si par toy i'ay tant de bon heur, 
T'apporter des rozes nouuelles, 
Des œilletz frefchement cueilliz, 
Des marguerites, & des lys 
Auec vn pair de Colombelles. 



A SA DEMEVRE DES CHAMPS. 



ODE. 

PETIT iardin, petite plaine, 
Petit boys, petite fontaine, 
Et petitz couftaux d'alentour, 
Qui voyez mon eftre fi libre, 
Combien ferois ie heureux de viure, 
Et mourir en voftre feiour ! 

Bien que voz fleurs, voz bledz, voz arbres, 
Et voz eaux ne foyent près des marbres. 
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Ny des palays audacieux, 
Tel plaifir pourtant î'y retire, 
Que mon heur fi ie l'ofe dire 
le ne vouldroy quiAer aux Dieux: 

Car ou foit qu vn liure ie tienne. 
Ou qu'en refuant il me fouuienne 
Des yeux qui m'enflamment le fein, 
Ou qu'en chantant ie me promeine. 
Toute forte de dure peine, 
Et d'ennuy me laifTe foubdain. 

Toutesfois il fault que ie parte, 
Et fault qu'en partant ie m'efcarte 
De voz folitaires deftours, • 
Pour aller en pays eftrange^ 
Souz l'efpoir de quelque louenge, 
Malement trauailler mes iours. 



O chaile vierge Deliënne, 
De ces montaignes gardienne, 
Si i'ay toufiours paré ton dos. 
D'arc, de carquois & de fagettes. 
Couronnant ton chef de fleurettes, 
Et fonnant fans cefle ton loz. 

Fais que long temps ie ne feiourne, 
Ainçois que bien toft ie retourne 
En ces lieux à toy dédiez, 
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Reuoir de tes Nymphes la bande, 
Afin qu'en ces autelz i'appende 
Mille autres hymnes à tes piedz. 

Mais foit qu'encore ie reuienne 
Ou que bien loing on me retienne, 
Il me refouuiendra toufiour 
De ce iardin, de celle plaine, 
De ce boys, de cefte fontaine, 
Et de ces coufteaux d'alentour. 



A MICHEL DE MAGNY 



Son pèrCy mourant. 



ODE. 

TV as vefcu, mon père cher, 
Sans qu'on te puyffe reprocher 
D'auoir efté pauure, ni riche, 
Ny d'auoir ton temps defpendu, 
Qu'aux lettres aflez entendu, 
Sans eflre n'auare, ne chiche. 



De nulle ambition furpris^ 
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Sain du corps, 6c plus des efpritz, 
Pourueu d Vne charge honnorable, 
Conilant en ton aduerfité, 
Modefte en ta félicité, 
Et toufiours aux tiens fecourable. 

Maintenant tu t'en vas aux cieux, 
Goufler l'heur que donnent les Dieux, 
Va doncq', mon cher père, y reuiure, 
Et faiz pour ton iilz garentir 
Des trauaux qu'il pourroit fentir, 
Que bien toft il t'y puyffe fuyure. 



SVR LE TOMBEAV 



DE MARGVERITE DE PARRA SA MERE. 



ODE. 

MvsEs laiiTez voftre coupeau, 
Pour aflîfter fur ce tombeau, 
A la complainte trop amere 
Que ie faiz de ma chère mère, 
Ainfi qu'il vous pleuft affifter 
Mufes, à fa plainde profonde, 



D OLIVIER DE MAGNY. 



24^ 



Quand Ton heure vint d'enfanter, 
Et que ie deuz entrer au monde. 

Et ne dédaignez cède fois 
D'accorder voz fons à ma voix, 
Comme elle viuante en ces places 
N'a iamais dédaigné voz grâces, 
Car foubdain que ie fceuz parler, 
Elle pour plus heureux me rendre, 
Me fit aux eftudes aller, 
Pour les douces lettres apprendre. 

Et tant ^uft de foing de me veoir 
Profiter en voftre fçauoir. 
Que mille fois en fa prefence, 
Pour auoir quelque cognoiffance 
De cella que i'auoys appris. 
Elle me le faifoit relire. 
Ou, pour exercer mes efpritz 
Par cueur me le faifoit redire. 

Et tandiz qu'elle m'efcoutoit, 
De fa pochette elle gettoit 
Quelque poire ou quelque cerife, 
Pour me nourrir en mignardife. 
Puys à mon maiftre defFendoit 
Me faire nul traitement rude, 
Et par ce moyen me rendoit 
L'efprit plus ardent à l'eftude. 
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Maintenant pour recompençer 
Le foin qu'elle euft de m'auançer, 
Et pour le regret que ie porte 
De ce que fi toft elle eft morte, 
lefpens fur fa tombe ces fleurs, 
Maint bel œillet, & mainte roze, 
Et de ce laiA, & de ces pleurs, 
Tefmoins de mon dueil ie Tarrofe. 



A FRANÇOIS PESLOE 
Sur la mort d'vne Jienne fœur. 



ODE. 

S 'on pouuoit par pleurs ôc par plain<5les 
Quand les perfonnes font eftain<5les, 
Hors du tombeau les retirer. 
Ranimant leur terreftre maife, 
le vouldrois quand quelcun trefpaife 
Qu'on ne fift que plaindre & pleurer. 

Mais puis que fans efgard la Parque 
Nous ge<n:e en l'infernale barque, 
Pour pafTer le fleuue oublieux, 
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Sans efpoir que plus on reuienne, 
Il fault fans plus qu'on fe fouuienne 
Que les Dieux font tout pour le mieux. 

La doncq , refouldz toy & t'effuye 
De cette larmoyante pluye, 
N'eftriuant encontre le ciel : 
Et penfe que c'eft la couftume, 
Que toufiours après l'amertume 
Plus doux on fauoure le miel. 

Ta fœur acheuant fortunée 
Tout le cours de fa deftinée, 
S'en monte maintenant la hault, 
Où de nulle angoiffe fuyuie, 
Elle va commencer la vie 
Dont le bien iamais ne deffault. 



Nous auons le froid fur la terre, 
Et le chault qui nous faiA la guerre, 
Tantoft la pluye, & le beau temps : 
Mais aux lieux aufquelz à cette heure 
Ta fœur va faire fa demeure, 
On ne veoid iamais qu'vn printems. 

Toufiours la faifon y eft vne, 
Et toufiours le Soleil, la Lune, 
Et les Aftres y font tous vns : 
Mefmes de fruidlz & fleurs les plaines, 
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Y font toufiours largement pleines, 
Et les biens y font tous communs. 

Si doncq quand Tefprit abandonne 
Le pauure corps d'vne perfonne, 
La perfonne abandonne aufïi 
Toutes ces miferes moleftes, 
Pour aller entre les celefles 
Viure fans peine & fans foucy. 

C'ed mal fait, s'il aduient qu'on meure^ 
Que le mort on foufpire & pleure, 
Quand il part d'vn fi pauure lieu : 
Viuons donc, & quoy qu'il aduienne, 
Suyuons d'vne adreffe creftienne 
La fainéle volunte de Dieu. 



SVR LA MORT 



DE MELLIN DE SAINCT GELAYS. 



ODE. 



C 



vpiDON de trop grand ennuy 

En plourant fon honneur déplore, 



D OLIVIER DE MACNY. 



247 






Et Venus plourant comme luy, 
Comme luy fe déplore encore. 

Sans ceife ceft ennuy fentant, 
Et plourant encore fans ceife, 
Mefmes fans ceife lamentant 
L'obgedl de leur griefue triileife. 

De Tvn les brandons font eileintz, 
De l'autre le carquoys eft vuyde, 
Mais de mefme douleur atainâz 
Hz ont de pleurs la face humide. 

Soit que Phebus fe leue aux cieux, 
Ou foit qu'en la mer il fe couche, 
Mille pleurs fortent de leurs yeux, 
Et mille plaindles de leur bouche. 

Le iiel leur femble ore eilre doux, 
Et le doux leur femble amertume, 
La paix leur femble ore courroux, 
Et glaçons ce qui nous alume. 

Hz n'ont repos ne iour ne nuid, 
Et n'ont nul plaifir qui leur plaife, 
Que le defplaifir qui les fuyt, 
Pour les plonger en ce malaife. 

Naguiere plourant leurs malheurs, 
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Pallas qui furuint d'auanture, 
S'enquit qui leur caufoit ces pleurs, 
Et cefte complaincfle (i dure. 

Ceffe diA Amour de tenter, 
Ceffe de tenter Vierge fage, 
Qui me meult de tant lamenter, 
Et baigner de pleurs le vifage. 

Et te reffentant de Tefinoy, 
Qui faiA que iuftement ie pleure, 
Pleure Dééffe, auecques moy, 
Pleure iuftement à cefte heure. 

Et vous Mufes, pleurez auffi, 
Pleurez encor Grâces fi belles, 
Et venez vous Nymfes d'icy, 
Pleurer encore auecques elles. 

Mellin voftre plus grand honneur, 
Mellin noftre plus grande gloire, 
Mellin noftre commun bon heur, 
Eft en bas fur la riue noyre. 

De dire plus oultre fon nom, 
Et fon fcauoir & fon mérite, 
Et fes vertuz & fon renom, 
Ce feroit chofe trop redidle. 
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DE LA CONDITION DE LA VIE DES HOMMES. 



A lAN CASTIN. 



ODE. 



MON Caflin, quand i'apperçois 
Ces grans arbres dans ces boys, 
Defpouillez de leur parure, 
le rauafle à la verdure 
Qui ne dure que fix moys. 

Puis ie penfe à noftre vie, 
Si malement aiTeruie, 
Quel' n'a prefque le loifir 
De choifir quelque plaifir 
Qu'elle ne nous foit rauie. 

Nous femblons à l'arbre verd, 
Qui demeure vn temps couuert 
De mainte fueille nayfue, 
Puis dez que Thyuer arrive 
Toutes fes fuëilles il perd. 

Ce pendant que la ieuneife 
Nous refpand de fa richeffe, 
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Toufiours gays, nous floriffons 
Mais foubdain nous fletriiTons 
AfTaiiliz de la vieillefle. 

Car ce vieil faucheur, ce Temps» 
Qui dévore fes enfans, 
Ayant aidé noz années, 
Les faiA voler empannées 
Pluiloft que les mefmes ventz. 

Doncques tandis que nous fommes, 
Mon Caftin, entre les hommes, 
N'ayons que noftre aife cher, 
Sans aller la hault cercher 
Tant de feuz & tant d'atomes. 



Quelque fois il fauit mourir, 
Et il queicun peult guérir 
Quelque fois de quelque peine, 
En fin fon attente vaine 
Ne fcait plus où recourir. 

L'efperance efl trop mauuaife, 
Allons doncques fous la braize 
Cacher ces marrons fi beaux, 
Et de ces bons vins nouueaux 
Appaifons noflre mefaife, 

Aifant ainfi noftre cueur, 
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Le petit Archer vainqueur 
Nous viendra dans la mémoire, 
» Car fans le manger & boyre 
» Son traiA n'a 'poin<!l de vigueur. 

Puys auecq'noz Nymphes gayes 
Nous irons guérir les playes, 
Qu'il nous fift dedans le flanc, 
Lors qu'au bord de ceft eftang 
Nous danfions en ces faulayes. 



Quand d'aymer îe cefleray 
Vieil & foible ie feray, 
Et c'eft pourquoy ie defire 
Que la mort d'icy me tire 
Soubdain que i'enuieilliray. 

Car ayant perdu la grâce 
Et portant crefpe la face» 
On eft dédaigné toufiours, 
Et vault mieux finir fes iours 
Dez que la ieunefl'e pafl*e. 
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A IAQ.VES GVYON. 



ODE. 

CE iourduhy tandis que TAurore, 
Tithon eftant au liÂ encore, 
Le ciel des Indes efmailloit, 
Et que fouz le fralz de fes rozes, 
Au fouuenir de mille chofes 
Mon efprit vague trauailloit. 

La promefTe que ie t'ay faide, 
Se voulant defcouurir parfaidle, 
Ma renflammé d'vn doux defir, 
Et m'a faift décrocher ma lyre, 
Pour deffus fes cordes élire 
Ces vers, compagnons du plaifir. 

Les biens, Guyon, & la richeffe, 
Qui font haulfer la petiteffe, 
Se peuuent auoir en tout temps, 
Mais non pas vne amytié ferme. 
Qui n'a borné d'vn prochain terme 
Ses effeAz rares Se conftans. 



Les rayons d'vne amytié faincfle, 



D OLIVIER DE MAGNY. 



2n 



Offufquent la perfonne feinte, 
Et la font honteufe à îamais, 
Toutesfois îe ne doy poinA craindre 
Qu'ilz puyfTent nullement eftaindre 
L'amytié que ie te promeAz. 

Car elle eft fi clairement feure, 
Qu'il n'eft poffible qu elle meure, 
Ny s'obfcurciffe tant foit peu, 
Aufli le ciel la faifte naiftre 
Et veult par tout faire apparoiftre 
Les clartez de fon premier feu. 

Reçoy la Guyon, & me paye 
D'vne bien vueillance auflî vraye, 
Qui n'ait peur des ans voyagers 
Ny de la mort qui tout moiflbnne, 
Afin qu'vne Ode ie façonne 
Pour la mander aux eftrangers. 

Tandis puis que l'heure fubite 
Ton deflogement précipite, 
Adieu, Guyon, iufqu'au reuoir: 
Tu t'en vas efloigné d'enuye, 
Cerchant le repos de ta vie, 
Cueillir les fruîAz de ton efpoîr. 

Tu t'en vas heureux, & me laifl*es 
Au millieu de mille trifteffes, 
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Malheureufement combatu, 
Toufiours pincé de la tenaille 
De ceAe enuyeufe canaille 
Qui ne hait rien que la vertu. 



^ 



SVR LA MORT D'VN PETIT CHIEN. 



ODE 



MVSE du ciel, Mufe m'amye, 
Mufe qui fembles endormie, 
N'oys tu poind le chant fi diuin, 
Le chant du diuin Angeuin, 
De l'Angeuin que tant t'honnore, 
Qui la mort de Ploton déplore, 
Ploton ce petit chien poly, 
Des petitz chiens le plus iolyl 
La doncq', Mufe l'heur de ma vie, 
Puys qu'à chanter il nous conuie, 
Reueillons-nous, chaffons l'ennuy, 
Et plaignons Ploton auecq luy. 

La main de la fage nature 
Meit iadis fon art & fa cure 
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Pour le faire beau de tout poindl, 
Et d'vn graffelet en bon poind, 
DVn poil auflî blanc qu'vne hermine, 
Taché de noir deffus l'efchine, 
D'vn nez dans le chef enfonffé, 
DVn œil hors du chef repouffé, 
D'vne alaine douce & plaifante, 
D'vne dent auffi reluyfante 
Comme vne perle d'orient, 
D'vn petit mufequin friand, 
D'vne oreille pendante & baffe, 
Et d'vne frétillante grâce, 
Telles qu'on Teuft fçeu defirer, 
Elle le feit pour l'admirer. 



Et ne voulant que fon ouurage 
Reçeut' çabas moins d'auantage 
Qu'il en auoit reçeu des Dieux, 
D'elle, des Aftres, de des cieux, 
Auffi toft qu'elle Teuft faiA naiftre, 
11 euft vn grand feigneur pour maiflre : 
Si que Ploton fut en fon temps 
D'vn grand Seigneur le paffetemps, 
Et fut en fa forme indicible 
Le plus beau chien qu'il eft poiïible. 
n Mais quoy } noftre contentement 
» Ne dure iamais longuement, 
>» Et volontiers la chofe exqiiife 
» Par la mort eft bien toft conquife. 
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Ploton, âc de nuift & de iour, 
Eftoit de fon maiftre alentour, 
Et jamais no print plaiPir d'eftre 
Auprès d'vn autre que fon maiftre. 
Et foit que fon maiftre veillaft, 
Qu'il repeuft, ou qu'il fommeillaft, 
Cette befte de fens pourueue 
lamais ne le perdoit de velie. 
Et euft bien le petit Ploton 
En fon viuant l'efprit fi bon, 
Et plain de telle cognoiflance, 
Que (i quelcun en fa prefence 
Parloit à fon maiftre pour bien, 
Le petit chien ne difoit rien : 
Mais s'il luy trauaîlloit la tefte. 
De quelque importune requefte, 
Ploton en aboyant alors 
Le contraignoit d'aller dehors, 
Et fa guerre oncques n'eftoit morte. 
Qu'il ne l'euft faiA paifer la porte. 



Ploton couroit, Ploton faultoit, 
Ploton iamais ne s'arreftoit 
Lors que fon maiftre eftoit bien ayfe 
Mais s'vne nouuelle mauuaife, 
Où fi quelque autre empefchement, 
Luy occupoit Tentendement, 
Ploton comme vne fage befte, 
lamais à nul ne faifoit fefte : 
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Ainçois comme attainA d'vn grand foing, 
S'alloit cacher en quelque coing, 
Et là bellement fans mot dire 
Attendoit qu'il fut temps de rire, 
Puys foubdain que venoit ce temps 
Il redoubloit fes paffetemps. 

Ploton en fon amour extrême, 
Aymoit Monfieur mieux que foy mefme, 
Et Moniteur, Ploton aymoit mieux. 
Qu'il ne faifoit IVn de fes yeux, 
Et il Tvn eftimé doit eftre 
Heureux pour auoir vn tel maiflre, 
L'autre le doit eftre aufii bien 
Pour auoir vn tel petit chien, 
Qui vault qu'vne tombe on luy donne 
Comme on fit au chien d'Hyppamone. 

Ploton ne mangea iamais cher, 
Ny n'en vouluft iamais toucher 
Ayant cognoyflance certaine 
Qu'aux chiens elle gafte l'aleine : 
Mais bien de mietes de pain 
Qu'il prenoit de la feule main 
De fon maiftre, & de belle eau claire, 
Ploton faifoit fon ordinaire. 

Ploton qui auoit ce bon heur 
De dormir près de fon feigneur, 
Comme faueur bien deiferuie, 
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N'attendit îamais de fa vie 
Qu'il eufl la peine de crier 
Pour faire leuer vn chambrier: 
Car dez que Tauibe eftoit leuée, 
La petite befte priuée, 
Pour le chambrier faire leuer, 
S'en alloit au lift le treuuer, 
Et là de fa petite patte, 
Et de fa bouche délicate, 
Grondoit fi bien & fretilloit, 
Que le chambrier s'en efueilloit, 
Et foubdain s'en alloit remettre 
A faire fervice à fon maiftre. 

Ploton fi fon maiftre efcriuoit, 
Guettait quand quelcun arriuoit. 
Qu'en faignant quelque chofe dire 
Son efcripture il ne vint lire. 

Ploton comme vn oifeau voloit, 
Allors que fon maiftre vouloit 
Que quelque chofe il allaft prendre 
Qu'il gettoit bas pour la luy rendre. 

Ploton n'eftoit poinft pareffeux, 
Ny forty de race de ceux 
Qui iadis leur malheureux maiftre 
Firent mourir fans le cognoiftre. 
Ploton eftoit plain de douceur. 
Mais Ploton n'eftoit poinft chaiTeur, 
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Et ny par vaulx, ny par montaignes, 
Ny par foreftz, ny par campaignes, 
Ne couroit pas fort voluntiers 
Apres cerfz, lieures ou fangliers. 

Ploton auoit plus de notice 
Que le chien qui cogneuft Vlyfle 
Vingt ans après le fac Troyen. 
Ploton n'eftoit pas vn grand chien 
Comme ces dogues d'Angleterre, 
Car il ne faifoit point la guerre, 
Fumant de bouche & de nafeaux, 
Deuantles Princes aux toreaux: 
Mais de petite & belle taille 
Ploton faifoit vne bataille 
Contre vne fouriz, beaucoup mieux 
Que le dogue plus furieux. 

Ploton n'auoit point tant de ruze 
Qu'en euft la chienne d'Arethufe, 
Qui fa maiftreffe deledoit 
Quand fon efpoux abfent eftoit. 
Ploton de fens le parangonne, 
Au chien qui iadis Erygone 
Conduifift au lieu feurement, 
Auquel fut miferablement 
Par des gens champeflres rauie 
De fon père Icare la vie. 

Ploton fut doux comme vn aigneau, 
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Ploton Fut gay comme vn moyneau, 
Simple comme vne Coliombelle, 
Loyal comme vne tourterelle, 
Friand comme vn rat foleton, 
Mignard comme vn petit chaton, 
Bref Ploton fut plus agréable, 
Plus fretillard, plus amyable, 
Plus bénin, plus obeyflant. 
Plus aduifé, plus cognoifTant, 
Plus vigilant, ôc plus habille, 
Et de nature plus gentille. 
Et plus digne d'en dire bien. 
Que ne fut iamais petit chien. 
Mais quoy? cette parque félonne, 
Qui iamais n'efpargne perfonne, 
laloufe de veoir noz esbatz 
Nous Ta faiA defcendre là bas. 
Cette lice, cette exécrable, 
Cette Parque tant miferable, 
Defpite de nous veoir contens, 
Nous a rauy noz pafletemps. 
Cette Parque, cette bourrelle, 
Cette mort mefchante & cruelle, 
Miniftre du prince Pluton, 
A tué le petit Ploton : 
Le petit Ploton deleAable, 
Le gentil Ploton fouhaitable. 
Le ioly Ploton qui n'auoit 
Rien d'imparfai(îl quand il viuoit. 
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Comme vne bonne mefnagere, 
Qui fon fil d*vne main légère 
Deuide de iour & de nuiA, 
Et tant fon ouurage pourfui(^ 
Que du ploton qu elle deuide 
En fin fa main démettre vuide, 
Et fon ouurage tout entier, 
Fors que d vn petit de papier 
Que dedans on entortillonne 
Afin que mieux il fe façonne : 
Ainfi quand le fil de tes iours 
Ploton a eu finy ton cours, 
Et que ta vie ainfi guidée 
A efté toute deuidée, 
Tu es mort, tu es mort, hélas ! 
Sans laiifer riea à ton trefpas 
Qu'un papier que Bellay traife ores, 
Et cettuy que ie traife encores. 
Que ie me promeftz eftre tel 
Qu'il te pourra faire immortel. 



Va doncq paffer ame bénigne, 
Digne d'eftre au ciel vn beau figne, 
Va doncq ame de petit chien 
Paffer le fleuue Stygien : 
Suyuant Mercure qui te guide 
Auprès du perroquet d'Ouide, 
Et du beau petit paffereau 
Dont Catulle a faid le tombeau. 
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Et fi ces vers que ie cotnpofe 
Méritent de toy quelque chofe, 
le te fupply que quand la mort 
M'enuoyrra là bas fur le port, 
Pour ma dernière refidence ; 
le te fupply qu'en re<*ompenfe 
De ce que ie chante de toy, 
Tu t'en viennes auprès de moy, 
D'vne nompareille allegreffe 
Sautelant me faire careffe : 
Afin que l'ennuy qui me point 
Là bas ne me tormente point, 
Et que ta gaillardife viue 
Garde que mon mal ne me fuyue, 
Et que vif & mort langoureux 
le ne foys toufiours malheureux. 



A lAQ^VES DE TOVTEINS. 



ODE. 



A VTA NT que de maulx on efpreuue 
Nous tourmentant diuerfement, 
Autant de remèdes on treuue 
Pour nous donner allégement, 
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Ayant pour foy chafcune nation 
Remède propre à fon affli<flion. 

Celluy qui naiil en Alemaigne 
Enyure fes plus grandz malheurs, 
Et celluy qui naift en Efpaigne 
Pleure fes plus grandes douleurs, 
L'Italien tous fes ennuys endort, 
Et le Françoys chante fon defconfort. 

Si vray donq eil le commun dire, 
le fuis Tufcan ou Allemant, 
Par ce que toufiours mon martire 
le pafle en beuuant ou dormant. 
Et quand ie dors, ou toufîours quand ie boy. 
Tous mez ennuys fen voilent loing de moy. 

Que déformais doncq on me loue 
Ce peuple que ie tiens (i cher, 
Car d'eftre des fiens ie m'aduoue, 
Quand ie me vouldray desfacher : 
Et déformais fi tu m'en croys auffi 
Mon cher Touteins tu feras tout ainfi. 
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A GVILLAVME DV BVYS 



ODE. 



PovR garder que le plaifir 
Qui nous vient ore fayfir, 
De long temps ne nous efchappe, 
Du Buys, fais porter la nappe, 
Et dreffer vide à manger, 
Tandis le vaiz arranger 
Deçà & de la Catulle, 
Properce, Ouide, & Tibulle, 
Deifus la table efpendus. 
Entre les lucz bien tendus, 
Et les lucz entre les rozes, 
Et les rozes my declofes 
Entre les œilletz fleuriz, 
Les œilletz entre les liz, 
Et les liz entre les taiTes, 
Parmy les vaiffelles graiTes. 



La mort, peult eftre, demain 
Viendra prendre par la main 
Le plus gay de cefte trouppe, 
Pour l'enleuer fur fa croupe 
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Luy difant à l'impourueu 
Sus, gallant, ce(l, aflez beu, 
Il eft temps de venir boire 
Aux enfers de l'onde noire. 



A NICOLAS DENISOT 



Conte d'Alfinoys, 



ODE. 

SI le ciel borne le cours 
De noz iours, 
DVne tombe fi prochaine, 
Vault il pas mieux viure ainPi 

Sans foucy, 
Chaflant l'angoifle ôc la peine ? 



Le Soleil meurt bien aux cieux, 

Et noz yeux 
Priue au foir de fa lumière, 
Puys au matin enfuiuant, 

Reuiuant, 
Nous rend fa clarté première. 
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Mais dez qu'une fois là bas 

Le trefpas 
Nous a faiiîl ombres defcendre, 
De venir encor reueoir 

Ce manoir, 
11 ne nous faulc plus aAendre. 

Car d*vn affeuré deftin 

Tout prend fin, 
Et rien ferme ne feiourne, 
Mefmes le temps qui nous fuyt, 

Quand il fuyt, 
Jamais plus il ne retourné. 

le ne parle mal appris, 

Des efpritz 
Dont immortelle eft Teffence, 
D'vne fi mauldite erreur 

Ma fureur 
Ne cerche la cognoifl'ance. 

Tel s'eft auançe la mort, 

Peu acort, 
Pour eftre d'ennuy deliure, 
Qui mort ores n'efl:ant rien, 

Vouldroit bien 
Reuenir encore viure. 



Mefmes Achille vouldroit, 
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A bon droift, 
Pluftoft reuiure fans gloire, 
Et n'eftre qu'vn laboureur, 

Qu'empereur, 
La bas fur la riue noire. 

La donq' tandis que le cours 

De noz jours 
Halle le train de noz vies, 
Prenons garde qu'en nul temps, 

Mal contens, 
Elles ne nous foyent rauies. 

Tout le bien ôc le bon heur, 

Et l'honneur, 
Que plus grand on doyue croire, 
C'eft méprifant le trefpas 

Qu'au repas 
On n'ait foucy que le boyre. 

Au printems oyons la voix, 

Dans les boys 
De la gaye Philomelle, 
Puys donnons deffus le verd 

Au couuert, 
La cotte verte à la belle. 



En efté fouz vn fa pin, 
Ou vn pin, 
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Au bord de quelque fontaine, 
Folaftrons & plaifantons, 

Et chantons, 
Auecq la bouteille pleine. 

Mais en ce temps gardons bien 

Que le chien, 
Qui l'extrême chault apporte. 
Pour trop exceflifz nous veoir. 

Nous fit cheoir 
Deuant l'infernalle porte. 

Car noftre cueur ne doit poind 
Eftre efpoinft 
D'autre defir que de viure, 
Et viuant ne doit penfer, 

Sans cefler, 
Qu'à viure content & libre. 

Quand l'Automne vient vers nous, 
Le vin doux 
CarefTons & la chaftaigne : 
Ayant après auoir beu, 

Près du feu, 
La belle & gaye compaigne. 

Pour faire deffus l'amour, 
A fon tour, 
Quelque gaillarde faillie, 
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A fin que noz ieunes ans. 

Soient exemptz 
De toute mélancolie. 

Puis quand nous verrons l'hyucr 

Arriuer, 
Ayons la table couuerte, 
D'inftrumentz bien accordez, 

Et de dez, 
Pour ne faire pas grand' perte. 

Et ne laiflbns le tablier 

Oublier, 
Ny la paulme quand il gelle, 
Ny les plus diuins auteurs, 

Defcripteurs 
De l'amour qui nous martelle. 

Mais pour nous eileuer mieulx 

Dans les cieulx, 
Par quelque chofe plus belle 
Allons veoir de tes portraitz 

Les beaux traiAz, 
Dignes d'vn fécond Apelle : 

Et voyons les trai<ftz diuers 
De tes vers, 
Dignes du loz des antiques, 
Mefmes ie te pry lifons, 
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Et difons 
Quelques vns de tes cantiques. 

Par les œuures que tu faiz 
Si parfaiâz, 
Sur la table ôc fur le Hure, 
Tu t'es faidl maugré la mort, 

Aflez fort 
Pour éternellement viure. 



Faifant ce que ie diz or , 
Et encor 
Prenant le temps comme il pafle, 
Sans nous eftonner de rien, 

Mal, ou bien, 
Tort, ou droicfV, que Ion nous face. 

Nous viurons heureufement, 

Longuement, 
Sans foupçon Se fans enuie : 
Puis quand en bas nous irons, 

Nous ferons 
En vne meilleure vie. 
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DISCOVRS EN INCONSTANCE D'AMOVR. 



A FRANÇOIS DE CHARBONIER. 



I 



'*AY grand defir de rire, 
Sans vn cruel martire, 

Qui dans mon cueur naiiTant, 

Comme vn loup rauiflant 

M'a toufiours en fa gueule. 
La Taulpe feule aueugle ne naifl pas. 

Tai goufté les apaOz 

Des hiftoires diuines, 

Et grecques & latines : 

Mais le fentier plus droi(^ 

Eft toufiours plus eflroi<^. 
Dans mon fein croïfl i'amitie d'vne dame, 

Qui réchaufe mon ame 

De l'ardeur dVn beau feu. 
l'en voy bien peu qui decouurêt ma braife : 
Dont ie fuys aife, âc de ceft aife vain 
Teroply mon fein fouz les raiz de la lune. 

La nef court bien fortune 

Sans trouuer des efcueilz. 
Mille cercueilz on aprefte à ma vie : 

Mais l'ignorante enuye 
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Ne fe fceut oncq fouler 

De ta vertu fouler, 
le voys en l'air defcendre bas vn fouldre, 
Qui meâ en pouldre vn grand mont à trois chefz, 

Tout couuert de mefchefz, 

Vengeant France êc Itale 

De ce Sardanapale, 

Qui cinq ans tout de reng 
A teint de fang âc de vice Se de guerre 

Tout le fiege de Pierre. 
Mais trop enquerre de trop dire & vouloir, 

Nous faiA fouuent douloir. 
Le Loth, le Loir, & la Sofne, âc la Seine, 

Sçauent quelle eft ma peine. 

Et i'en fcay mieux Tautheur, 
L'efpoir flatteur le bien & le mal trompe, 
Parquoy la pompe efface la vertu 

Et puys le mieux veftu 

Tient la meilleure place, 

Qui faidl par fon audace 

Qu'il n'eft iamais repris, 
le voy Cypris, auecq Ceres la belle, 

Et le filz de Semelle, 
Qui pefle-mefle auecq l'oifiueté, 

Suyuent la volupté : 
Dont tout gafté le monde, âc tout feduit. 

Autre chofe ne fuy t. 
Et s'en enfuyt que ta fage Pallas, 

Et le nepueu d'Athlas, 
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Sont en leurs laz tous preftz à tresbucher. 

Mais i'ay beau me fafcher, 

Madame eft toufiours fiere : 
Bien que naguiere on m'ait donné le choix 
De deux pauoys pour d'elle me défendre. 

LaifTons les Roys s'offendre : 
Et laiiTons prendre le monde à toutes mains 
On en veoid maintz plus hault qu ilz ne defleruent, 

Et ceux la qui ne feruent 

Aux vices, abaiflez. 
On veoit aflez que des Dieux la vengence 

Attend la repentence : 

Mais on ne veult pas veoir 
Dans le miroir de cefte vie humaine, 
La mort certaine qui talonne noz pas. 

Caftor à fon trefpas 

A gaigné que fa vie 

N'eft qu'à demy rauie. 

Puis vn cheual a mis 

Les Grégeois ennemis 

Dans la ville de Troye: 
Donnant en proye les gendarmes Troyens, 

Et tous les citoyens, 

Au Roy d'Ithaque Vlyfle. 
Rien que malice, erreur, ambition, 
SeduAion & tous vices en fomme, 

Ne fe praiilique à Romme. 

Celluy feul eft heureux 

Qui d'eftatz plantureux 
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Eft amoureux, ieune, difpoft & riche 
Et qui non chiche acquiert par fes prefens 
Des courtifans la faueur inconftante : 
Car s'il ne vente ôc qu'il Face beau temps, 
Hz font contentz de le fuyure à la trace. 

Celluy n'eft fans fallace 
Quand il dechaife vn cauteleux efpôir 

Qui le veult deçeuoir. 

le vois Amour qui guide 

Le iouuanceau d'Abyde, 

Dans les flotz de la mer, 
Pour s'abifmer au près de fon efpoufe. 

le vois lunon ialoufe. 

Qui fait changer en vache 

L'heritiere d'Inache : 
Voire qui tache dVn defpit trop amer, 
A transformer Calyfte en vne befte. 

le la vois en planette 

Reluyre ores aux cieux, 

le voy le Roy des Dieux, 

Deflbuz forme incogneuë 
Ores en nue, & ores en pucelle, 
Et qui recelle maintenant en oifeau, 

Maintenant en Toreau, 

En nourrice, en Satyre, 

Plain d'amoureux martire, 

Et en forme dVn cygne 

Sa magefte diuine : 

le l'aperçois encor 
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En pluye d'or. Maïs le chien plus habille 

Eft vne belle vile : 

Et rhomme encore plus 
Dont le concludz que la formis légère 

Eft bonne mefnagere. 
Cette fougère eft propre aux enchanteurs. 
Et ces menteurs font toufiours bonne mine, 
Puys on chemine à fourcil defcouuert. 
Ceft arbre verd aucun fruiA ne rapporte : 

Et cette bufche morte 

Sert à faire du feu. 
L'homme a bien peu s'il n'a ce qu'il mérite. 
La Marguerite eft vne belle fleur. 
Et la couleur qui plus fort me contente 
Eft la changeante, mais ie n'en puys auoir. 

Le gris veult dire efpoir, 

Ou trauail ce me femble, 

Mais tout eft fol enfemble. 

Dont vient qu* Amour ne meA 

Cuyrafle, ny armét, 

Ny en dos, ny en tefte, 

Pour faire vne conquefte. 
l'en voy tel mal appris qui fuyt, 
Quand plus pour fon bien on le fuyt. 
Tel refpond à qui ne l'appelle, 
Et tel d'vne glace éternelle 
Se fent la poytrine enflammer 
Pour trop aymer. Puys le renard eft fin, 

Bien qu'il voye à la fin 
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Par fon deftin, maugré fa longue queue, 

Sa finefle vaincue, 
le Tay perdue ma pauure liberté, 

Cette fiere beaulté, 

Le flambeau de ma vie, 
Me l'a rauie & me fait eftre ainfî 

Solitaire Se tranfi. 
Voyla, Charbonier, voyia comme 
Ce pendant que ie fuis à Romme, 
Penfant en mes vieilles amours, 
le faiz mille nouueaux difcours, 
En plus d*inconftante foufFrance 
Qu'à rheure que i'eftois en France. 
Ore difant l'amour tout fiel, 
Ore le maintenant tout miel, 
Et difant qu'il me menaife ores, 
Et foubdain qu'il me flate encores, 
Ores il m'ayde, ore il me nuyt, 
Ore il me fuyt» ore il me fuyt, 
Ore il me brufle, ore il m'englace, 
Ore il m'appelle, ore il me chaiTe. 
Ores il me promeft du bien, 
Ores il ne me prome<îl rien, 
Ore il s'en fouuient ôc l'oublie. 
Ores il m'eftreint & deflie, 
Et faifant mes defleins contens, 
Me blefle & guérit en vn temps. 
Ores en riz, ores en plainte, 
Or en afleurance, or' en crainte, 
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En mes ténèbres efclercy, 
Il me fait demander mercy. 
Ores il fait qu'un autre i'ayme 
Pour me vouloir mal à moy mefme, 
Ore il me loue expertement, 
Ore il me blafme accortement, 
Ore il me haulfle, ore il m'abaiffe, 
Ore il me dédaigne & careiTe, 
Et fait qu'en mon affliction 
Tout ainfi qu'un autre Ixion, 
le me fuys, me fuys & me tourne, 
Et iamais content ne feiourne, 
Ayant de rire vn grand vouloir 
Sans le mal qui me fait douloir. 



Fin du troijiefme Liure. 



[ 



LE QJUcAT'BJESSME LIVK^E 



DES ODES D'OLIVIER DE MAGNY 



Quercinois 



A LAVRENS D'AVANSON, 



Seigneur de Vaulferres, 



ODE. 




E ne fuys point en peyne à qui 

donner ie doy 
Ces nouuelles amours : Car fi ie 
pehfe à toy, 
^^^rS Q?' *^ lame gentille, amoureufe 



^^wra/VZy & bien née, 

Mon œuure proprement eft à toy deftinée. 



C'efl à toy proprement à qui ie la debuois, 
Qui fcais tresbien iuger de tout ce que tu vois, 
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Ayant refprit appris en chacune fcience, 
Et ayant de l'amour fait tant d'expérience. 

A ces graues Seigneurs, tous chargez de longs ans, 
It fault toufiours porter quelques graues prefens : 
Mais à ceux comme toy qui ont gay le courage, 
Il fault faire des dons conuenant à leur âge. 

Si dans mon cabinet i'auoys des lingots d'or 
Ou quelque belle pierre, ou quelque autre trefor, 
le t'en ferois prefent : mais quoy? ma barque eft 

frefle, 
Et ne fe charge point de marchandife telle. 

Tous les plus grans trefors que i'ay en mô 
pouuoir, 
Ce n'eft qu'un peu de vers, 6c vn peu de fçauoir, 
Dont la Mufe m'honnore, & dont quand il m'ennuye, 
le faiz le cler Soleil venir après la pluye. 

Quelquefois fur mon luth auecq vn plus hault fon 
le diray à ton loz quelque belle chanfon, 
Pour faire que ton nom à iamais puifle viure, 
Et tandiz ie t'apporte & te donne mon Hure. 

Et bien que tu fois ore au camp de noftre Roy, 
Entre les gens de bien faifant preuue de toy. 
Ne dédaigne pourtant ces amours & ces larmes, 
Veu que Mars mefmes ayme & fi porte les armes. 
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Les armes & TAmour, ainfi que di<fl quelcun, 
Ont en tous leurs effedlz vn naturel commun, 
Et prife Ion toufiours dVne braue vaillance 
Celluy qui pour l'amour donne vn beau coup de 
lance. 



DE SA NOVELLE AMOVR 



A lEAN DILLIERS. 



ODE. 

I'avoy conclud en mes efpritz, 
Que iamais l'enfant de Cypris 
N'auroit plus fur moy de puylTance. 
Et ia défia ie cognoilToy, 
En mille lieux ou ie pafToy, 
Combien valoit ma refiftance : 



Mais ce Dieu deuenu moqueur 
De la liberté de mon cueur, 
Vint raillant me dire naguiere, 
Qu'il me feroit bien toft fentir 
Si ie me pouuoy garentir 
Du coup de fa flèche guerrière. 
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Et deflors ce petit Archer 
Va fecretement fe cacher 
Dedans vn des yeux de Loyfe, 
D'où traiftre il défcocha fur moy 
Le fier traid plain d'aife & d'efmoy, 
Qui rompt fi bien mon entreprife. 

A dieu doncq' pauure liberté : 
Cefl aueugle enfant irrité 
Dequoy ie dedaignoy fes armes, 
Comblant ma poytrine d*amour, 
Me liure de nuicfl & de iour 
Sans repos mille autres alarmes. 



DES Q^VALITEZ DE SON AMOVR 



A SA DAME. 



ODE. 



TES beaux yeux caufent mon amour , 
Mon amour fai(il que ie defire, 
Le defir m'ard 6c nulA & iour, 
L'ardeur me donne vn grand martire. 
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Le martire faiA que i'empire, 
L'empirer me liure la mort, 
Et toy qui ne faiz que t'en rire 
Ne me daignes donner confort. 

Soit que Taulbe dVn front vermeil 
Des Indes le iour nous apporte, 
Soit que le renaiflant Soleil 
Ameine vne clarté plus forte. 
Ou que la claire lune forte 
Pour venir de nuift luyre aux cieux, 
Nulle clarté tant me conforte 
Que la clarté de tes beaux yeux. 

L'amour qui jadis enflammoit 
Le diuin efprit de Catulle, 
Ny cil qui Properce allumoit, 
Ny celluy qui brulloit TibuIIe, 
Ny celluy dont ardoit Marulle, 
Ne fut oncq plus grand que celluy. 
Qui fans fin me poingt & me brulle, 
M'empliffant dVn amer ennuy. 

L'ardent defir qu euft'Menelas 
De r auoir fon efpouze Heleine, 
Celluy dont le nepueu d'Athlas 
Pour Herfe euft la poytrine pleine, 
Ny celluy qu'euft le filz d'Alcmene 
Au pourchas de l'amoureux bien, 
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Tant leur ayt il donné de peine, 
Ne fut oncq plus grand que le mien. 

Le feu qui iadis confuroa 
Le grand HercuUe, ou la grand Troye, 
Ny cil que Didon aluma 
Se donnant aux vmbrcs en proye> 
Ny celluy dont ore on guerroyé 
Pour mieux gaigner loy de veinqueur, 
Ne feut tel que cil qui foudroyé 
La liberté dedans mon cueur. 



Le tourment que foufFre Ixion, 
Là bas en la troupe infernale, 
Ny la félonne affliftion 
Qu'endure le chetif Tantale 
Ny ceir de Syfiphe n egalle, 
Le mal que de nuidl de de iour 
Trifte, aifamé, penfîf & palle 
le porte & fouifre en ton amour. 

Celluy qui chafque nuiA pafToit 
Sans barque la mer près d'Abyde, 
Ny cettuy-la qui pourchaffoit 
Son vmbre dans l'onde liquide, 
Ny cil qui dVn fer homicide 
Souz vn meurier s'occit d'efmoy, 
N'ont fuyui le Dieu qui nous guide 
Là bas, plus voluntiers que moy. 
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Heureux donc l'amour, & les yeux, 
Et le defir dont ie m'alume, 
Heyreux le feux tant précieux, 
Et le tourment qui me confume, 
Heureufe encores l'amertume 
De la mort que fouffrir ie doy, 
Puys que ta cruaulté prefume 
Que c'eft le guerdon de ma foy. 



DES GRACES ET PERFECTIONS 



de s'amye. 



A lOACHlM DV BELLAY ANGEVIN. 



ODE. 

QVAND vn luth ma Nymfe manye, 
La nouuelle & douce harmonie 
Qu'elle efmeult dVn doigt trefexpert, 
Efface la gloire d'Albert. 

Et quand la petite Brunette 
Sur les marches d'vne efpinette 
Fait retentir fes nouueaux fons, 
lean du Gay cède à fes chanfons. 
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Ou quand vne flufte elle touche 
Diuinement elle l'embouche, 
Et de fes paflages rauit 
L'efcoutant, comme lean Dauit. 

S'elle de fon eftuy deflerre 
L'odorante & douce guyterre, 
Aux longs fredons qu ell' paffera 
Bernardin fon ieu ceflera, 

Ou (î dVn archet elle accorde 
Quelque beau chant deffus la corde 
D'vn violon, aulïi foubdain 
Elle faiA taire lean Alain. 



Mais oultre ces grâces parfaites 
S'elle med rien en chofes faites, 
Arcadelt ne peult refufer 
Ce qu'il luy plaift de compofer. 

S'elle accorde auecq fa voix douce, 
Les doubles fredons de fon poulce, 
Lambert bien qu'il hante les Roys, 
Ne chante de plus belle voix. 

Si d'aucune chofe elle parle, 
Elle a le langage de Carie, 
Si du tout non fi doAement, 
Au moins auflî difertement. 
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Et s'il luy vîent en fantafie 
De faire de la poëfie, 
Saingelays bien qu'il foit parfaift, 
Ne la fait point mieux qu elle faiA. 

Ou bien ii elle veult en profe 
Difcourir quelque belle chofe, 
Son difcours elle faiA fi bien 
Que Duthier Taduouroit pour fien. 

Et fi fa profe elle defire, 
Ou fes vers de fa main efcrire» 
Eir pafTe efcriuant de fés doigtz 
La main du Conte d'Alfinois. 

Si homme ou Dieu elle veult peindre, 
De tant que Nature on peult feindre, 
Si bien la Nature elle feint, 
Que lanet mieux qu elle ne peint. 

Et s'elle fur la toile fine, 
Sur la gaze, ou fur l'eftamine, 
Tire vn ouurage ingénieux, 
La Flamande ne le faidl mieux. 



Si parfois dedans vne falle 
Elle auecq fes compagnes balle, 
Virgille auecq' plus de compas 
Ne danfa iamais les cinq pas. 
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Ainfi, Bellay, voy fi la peine, 
Que i'ay pour ma Maiftrefle pleine 
De tant rares perfeftions. 
N'a mérité mes paiTions, 

Et voy puis qu elle ainfi furmonte, 
Et qu ell' fait tant d'honnefte honte 
A tant Se tant d'efpritz diuers, 
S'elle n eft digne de tes vers. 

Mais fi chacun qu ell' paràngonne 
Mérite vne belle coronne, 
Toy qu'on ne peult parangonner 
Mérites de la coronner. 

La doncques, Bellay, ne refufe 
Le facré trauail de ta Mufe 
Aux raritez de ce fubieA, 
Dont ie t'apporte le progeft : 

Car ces honneurs fainâz de la belle, 
Dignes de ta gloire immortelle, 
N'attendent rien plus de diuin 
Que l'immortel luth Angeuin. 
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DE LA COGNOISSANCE DE SON AMOVR. 



A REMY BELLEAV. 



ODE. 



SI ie n'ay dans le fang humain 
Souillé mon innocente main, 
Et il ie n euz onc en ma vie 
Le cueur attainA d'aucune enuie» 
Eflant ialoux de l'heur d'autruy, 
Pourquoy me faid on ceft ennuy ? 

Si par hayne ou témérité, 
le n'ay dift contre vérité, 
D'vne vengence furieufe, 
Parolle aucune iniurieufe : 
Pourquoy doncq fupporte-ie ainfi 
Tant de langueur & de foucy > 

Si ie n'ay defpité les deux. 
Si ie n'ay blafphemé les Dieux, 
Ny de leur maiefté diuine 
Confpiré iamais la ruyne, 
Pourquoy doncq gedle Ion fur moy 
Les traiftz d'vn fi cuyfant efmoy ? 
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Si la diffimulation. 
Et fi l'auare ambition, 
La gloire, l'orgueil, & l'audace 
N'ont iamais en moy trouué place, 
Pourquoy verfe Ion fur mon chef 
Vn fi miferable mefchef ^ 

Si ie me profterne aux aucelz, 
Tous les iours, des Dieux immortelz, 
Pour deuot y faire l'office 
D'vn humble ft iufte facrifice, 
Pourquoy doncq' la peine & l'effort 
Sans mourir fens ie de la mort > 



Si ie ne fuz oncq apperçeu 
Ingrat du bien que i'ay reçeu, 
Que fi ie ne veulx apparoiflre 
ParefTeux de le recognoiflre, 
Pourquoy doncq' pour d'autruy iouyr, 
Me faiA on moymefmeshayr^ 

Si ie n'ay oncq rompu les loix, 
Si ie n'ay oncq fraudé les droiélz, 
D'vne amytié bien commencée, 
Soit de faid ou foit de penfée, 
Pourquoy m'acablant de trauaulx 
Me faidl on fouffrir tant de maulx > 



Si par vn courage oultrageux 
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le n ay fouillé d'vn pied fangeux, 
Parmy les plaines & les prées, 
Les eaux & les herbes facrées, 
Pourquoy porte ie inceffemmcnt 
Vn fi miferable tourment ? 
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Las ! ie voy le mal qui me fuit, 
Et cognoy cella qui me nuyt, 
Ceft Amour, c'eft Amour en fomme, 
Luy mefme en moy mefme fe nomme, 
le le voys & cognoys, c'eft luy 
Qui me donne tout ceft ennuy. 

Ceft luy qui faid à lupiter 
Son trofne & fon fouldre quidier, 
Pour venir afferuir fon ame 
Aux beaultez d'vne fimple femme, 
Ceft luy qui caufe en moy aufli 
Tant de langueur âc de foucy. 

Ceft luy qui auillit le cueur 
D'Herculle des monftres vainqueur, 
Qui par luy fes armes defpouille 
Pour s'agenfer d'vne quenoille ; 
Ceft luy qui gecle auflî fur moy 
Les traiftz d'vn trop poignant efmoy, 

Ceft luy qui l'efprit de Rolland 
Attainft d'vn traiA fi violent, 
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Et dVne puyffance fi forte, 
Que tout en tout il le tranfporte : 
Ceft luy qui verfe fur mon chef 
Vn fi miferable mefchef. 



Ceft luy qui Terée afFolIa, 
Tant que fa foeur il viola, 
Et couppa la langue à la belle, 
De peur d'eftre accufé par elle, 
Ceft luy qui la peine & l'eflPort 
Me faift, vif, fentir de la mort. 

Ceft luy par qui le beau Narciz, 
Au bord d'vne fonteine aftiz, 
Où trop fes beaultez il remire 
Nous voyons foymefmes s'occire : 
Ceft luy qui pour d'autruy iouyr 
Me contraindt moy mefmes hayr. 

Ceft luy qui conduidt en la mer 
Le pauure Leandre abifmer, 
Le faifant d'vn trop grand courage 
Plonger foy mefme en fon naufrage : 
Ceft luy m'acablant de trauaulx 
Qui me faift foufFrir tant de maulx. 

Ceft luy encor qui nous faift vcoir 
Iphis en fi grand defefpoir, 
Qu'il fe pend luy mefme eiFroyable 
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Deuant fa dame impitoyable, 
Ceft luy, c'eft luy, pareillement 
Qui me liure tant de tourment. 

Bref c'eft luy qui me donne ainfi 
L'ennuy, la langueur, le foucy, 
L'efmoy, le mefchef, Se la peine, 
L*efFort de la mort, & la haine, 
Les trauaulx & maulx inhumains, 
Et le tourment, dont ie me plains. 
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IE fers vne MaiftrefTe, 
Qui tient dedans fes yeux 
Les traidz dont Amour bleffe 
Les hommes & les Dieux, 
Qui ne le veult fçauoir, 
Se garde de la veoir. 

Mais celluy qui defire 
De fe faire amoureux, 
Et d'vn plaifant martire 
Se rendre bienheureux, 
Vienne fans retarder. 
Vienne la regarder. 
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Du premier traid que donne 
Son bel oeil tant humain, 
II blefFe la perfonne, 
Et la guérit foubdain, 
Caufant d'vn mefme effort 
Et la vie de la mort. 

Venus dans fon oeil dextre 
Se loge auecq' Amour, 
Et Mars dans le feneftre 
A choify fon feiour, 
Ce qui caufe 5c qui fait 
Vn fi contraire effcft. 

De la vermeille Aurore 
Son vifage elle a pris, 
Et fi Ta pris encore 
De la gaye Cypris, 
Elle a pris de lunon 
Sa gloire & fon renom. 

Du fainA choeur de Parnaffe 
Elle a pris fes chanfons, 
D'vne gentile Grâce 
Ses honneftes façons, 
De Dyane a efté 
Sa blanche chafleté. 



En elle la nature, 
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Et les diuins flambeaux, 
Ayant fait ouuerture 
De leurs trefors plus beaux, 
Ont tout voulu femer 
Pour plus la faire aymer. 

Ceft pourquoy ie n'ay garde 
De m'eftonner beaucoup, 
SI cil qui la regarde 
En meurt du premier coup : 
Car mourir ce n'eft rien 
S'on meurt pour eftre fien. 

De moy qui Tay fuyuie 
Comme fatalement, 
le n'ayme que ma vie 
Pour elle feulement, 
Et pour elle la mort 
Me feroit vn confort. 

S'il aduient que Ion meure 
De quelque beau mourir, 
Vn renom nous demeure 
Qui ne fçauroit périr, 
Mourons donq' pour fes yeux 
On ne peuit mourir mieulx. 
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A LA COLOMBB DE lAN DE PARDEILLAN 



Prothonotaire de Pangeas 



ODE. 

• 

PETITE Colombe amoureufe, 
Gentile Colombetle heureufe, 
Qui foulois auant que les chantz 
Des neuf foeurs du Prince de Dele 
Sonnaflent ta gloire éternelle, 
Eftre feul délice des champs. 

Maintenant mon Pangeas te vante, 
DVne voix fi douce & fçauante 
Que les fons en montent aux cieux, 
Toy feruant aux tables plus grandes, 
Parmy les plus douces viandes, 
Du metz le plus délicieux. 

Vy doncq' immortelle en fon ôeuure, 
Car fi l'aduenir ie defqueuure, 
le preuoy ton nom auffi beau, 
Que Catulle êc qu' Ouide encore, 
Font veoir en leurs vers que i'adore 
Vn perroquet, vn paffereau. 
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A S'AMYE. 



ODE. 



QUELLE ardeur chaflement diuine 
Sens ie alumer en ma poytrine ! 
Quelle fureur tient mes efpritz 
Hors de moy chaftement efpris ! 
Seroit ce, Mufe mon mérite, 
La beaulté de ma Marguerite, 
Qui me rauiffant de nouueau 
Me renflammaft dVn feu fi beau ? 
Ou Phebus de fa fainâe flame 
Rechaufc vainement mon ame, 
Ou cette ardente nouueaulté 
Sort des rayons de fa beaulté, 
Difons donq', Mufe mon mérite, 
La beaulté de ma Marguerite, 
Qui de nouueau me rauiifant 
D'vn beau feu me va rempliifant. 



Ne Pallas, ne la Cyprienne, 
Ne la fille Saturnienne, 
Seroient telles entre les Dieux, 
Sans les efpritz ingénieux. 
Qui chantant leurs grâces plus belles, 
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OntfaiA leurs beautez immortelles. 
Que donrois-tu donq' à celluy 
Qui te chanteroit auiourd'huy, 
Et qui t'aquerroit vne gloire 
Digne d'éternelle mémoire ? 
Luy donrois-tu pas de tes yeux 
Mille regardz délicieux ? 
Luy donrois-tu pas, mignonette, 
Mille baifers de ta bouchette, 
Et ceignant fon flanc de tes bras 
Ne le careflerois-tu pas } 

Refpons donc, petite friande, 
Refpons à ce que ie demande } 
Tu refpons que pour acquérir 
Vn renom qui ne peult mourir, 
Et pour gaigner que dans vn liure 
Tu puyfTes à iamais reuiure, 
Mille regardz tu donneras, 
Mille baifers tu liureras, 
Et feras cent mille careifes, 
Et cent mille delicateifes, 
A celluy qui pour te prifer 
Tachera de t'eternifer. 

Ainfi donq' me foit fauorable, 
Ainfi donq' me foit fecourable 
Le chef du choeur Aônien, 
Afin que ie chante fi bien 
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Le fubged que i'ofe entreprendre, 
Qu'vn iour la diuine Caifandre, 
L'obged du diuin Vandomois, 
S'enialouze aux fons de ma voix, 
Et qu'au ciel reluyre îe face 
Les diuins honneurs de ta face. 
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Ca donq* donne moy de tes yeux 
Mille regardz délicieux, 
Et mille baifers m'apareille 
De ta belle bouche vermeille, 
Puys voultant tes bras rondz Se biancz, 
Serre m'en. Mignonne, les flânez, 
Car c'eft moy qui veux faire dire 
Tes beaultez aux nerfz de ma lyre, 
Ceft moy qui te veux honnorer, 
Qui veux ton honneur décorer. 
Et par mes vers te rendre telle 
Que ta beaulté foit immortelle. 
Te donnant nom & renom tel 
Que mqy mefme en fois immortel. 
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A ELLE MESMES. 



ODE. 



>^^UAND ie te vois au matin 
V^ Amaffer en ce iardin 
Les fleurs que l'aulbe nous donne, 
Pour t'en faire vne coronne, 
le defire aufli foubdain 
Eftre en forme d'vne abeille, 
Dans quelque roze vermeille, 
Qui doit cheoir dedans ta main. 



Car tout coy ie me tiendrois, 
Alors que tu t'en viendrois 
La cueillir fur les efpines, 
Entre fes fueilles pourprines, 
Sans murmurer nullement, 
Ne battre l'vne ou l'autre aefle, 
De peur qu'vne emprife telle 
Finit au commancement. 



Puys quand ie me fentiroy 
En ta main, ie fortiroy 
Et m'en iroy prendre place 
Sans te poindre fur ta face : 
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Et là baifant mille fleurs 
Qui font autour de ta bouche, 
Imitterois cède mouche 
Y fuçant mille fenteurs. 

Et fi lors tu te fafchois 
Me chaiTant de tes beaus doigtz, 
le m'en irois aufli vide 
Pour ne te veoir plus defpite, 
Mais premier autour de toy, 
le diroy dVn doux murmure, 
Ce que pour t'aymer i'endure 
Et de peines & d'efmoy. 

Ou fi par quelque bon heur 
Tu voulois fleurer l'odeur 
De la roze qu'aurois prife, 
Ignorant mon entreprife, 
Lors que tu la fleurerois, 
Alors fortant, mignonette, 
De mon embufche fecrette 
Ta bouche ie baiferois. 



Voy donq' comment Cupidon 
Rend l'ardeur de fon brandon 
En moy feuerement forte, 
Qui ne veult qu'en cette forte 
le fois plain de fa poifon, 
Mais qui fait que ie fouhaite 
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De changer en vne befte 
Ce peu que i'ay de raifon. 

Ceft cet Archer, cet Amour, 
Ce tiran qui nui A & iour 
De fes flammes trop cruelles 
Me deuore les mouëlles : 
Ceft luy, c'eft luy voîrement 
Que quelque ouife d'Hyrcanie, 
De fa fi ère felonnie 
Allai(^a premièrement. 



DE SON AMOVR ENVERS DEVX DAMES. 



ODE. 

COMMENT Amour confens tu que le porte 
Pour deux obieAz vne angoiffe fi forte, 
Et qu vn feul traift de ton arc belliqueur 
Deux telz efibrtz face dedans vn cueur? 



le fuys à toy quand l'Aurore s'efueille, 
Et quand Phebus dans les ondes fommeille 
e fuys à toy, & tant à toy le fuys, 
Qu'eftre d'autruy ie ne veux & ne puys. 
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le ne fuz onq' que difpoft à te fuyure 
le ne fuz onq difpofé que de viure 
(Tefmoins en font Se mon luth & mes vers) 
DeiToubz ton ioug au nombre de tes ferfz. 

Ouure tes yeux, aueugle en mon remède, 
le ne fuys point ce guerrier Dyomede, 
Qui deuant Troye affaillant les Troyens 
Blefla ta mère entre les Phrygiens. 

le ne fuys point ce Phebus qui dédaigne 
Ton arc, tes traiftz, ta trouffe & ton enfeigne, 
Ny cette la qui d'vn trop chafte vœu 
Pucelle fuyt les ardeurs de ton feu. 

Cerche entre nous vne ame plus rebelle 
Pour l'offenfer d'vne naureure telle, 
Et laiffe moy, qui ne fuis affez fort 
Pour fupporter doublement cefte mort. 

Ah dure loy ! ah rigueur trop extrême 1 
Dedans les cueurs de deux Dames que i'ayme 
Ton arc Amour & ton brandon eft vain, 
Et ie fens bien deux flammes en mon fein ! 

O durs ennuys! ô dolentes deftreffes! 
O grans beaultez de deux belles maiftreifes ! 
Pourray-ie bien foufFrir tant de trefpas 
Sans qu'à la fin ie defcende la bas? 



3o6 



LES ODES 



L'vne me di<ft qu'aux cordes de ma lyre 
Rien que fon loz ie ne face redire, 
L'aultre me flatte & mignarde me dit 
Qu ell' veult auoir vn femblable crédit. 

Mais ie me deulx de quoy ie ne fuis digne 
De célébrer leur louange diuine, 
Car d'vn Ronfard bien qu'il chante les Roys 
Toutes des deux ont mérité la voix. 

le voudroy bien fi ie pouuoy me taire 
Sans les louer, mais ie ne le puis faire : 
Car cettuy la qui m'a le cueur atteint 
Veult que par moy leur honneur foit dépeint. 

La donq'y garfon, d'vne main diligente 
Porte ma lyre, afin que ie les chante, 
Et l'vne êc l'autre ât chacune à fon tour 
Par ma chanfon i'entremefle à l'amour. 



Couple amoureufe en laquelle fe mire 
Le ciel courbe, qui voz grâces admire, 
A tresbon droift le Roy de tous les Dieux 
Lairroit pour vous fon tonnerre & fes cieux, 

Et transformant fa figure immortelle 
En cigne, en beuf, en Satyre, en pucelle, 
Ou bien en or pour mieux vous afi'aiilir, 
Viendroit ça bas voftre roze cueillir. 
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Qui vouldra veoir ce que peult la nature 
Verfer de beau fur vne créature, 
La décorant de mille nouueaultez 
S'en vienne heureux contempler voz beaultez. 

Et s'il ne fçait comment Amour entame, 
Et comme encore il englace & enflamme 
Les cueurs de ceux qui font en liberté, 
Voye fans plus de voz yeux la clarté. 

Il verra lors les brandons & les lefles, 
Les doux appaftz, les embufches traitreifes, 
Et les glaçons dont l'enfant de Cypris 
Ard, bleife, prend, 6c gelle noz efpritz. 

le vous admire Se l'vne & l'autre enfemble, 
Et voftre teint qui les rozes refemble, 
Alume en moy de fes rayons vermeilz. 
Deux feuz d'amour ardentement pareilz. 

Mais ie ne fçay la beaulté de laquelle 
Plus ardemment à vous feruir m'appelle : 
Car l'vne & l'autre en vous me faites veoir 
Tout le plus beau qu'on peult du ciel auoir. 

Puys tout au coup en vne mefme place 
le fuz rauy de l'vne & l'autre face. 
Et tout au coup en mefme place eilreint 
le me fenty de l'vne * l'autre atteint. 
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Voyez Amantz comme ce Dieu qui vole 
Mon cueur ardant de deux beaultez affolle, 
Et comme il falA plus plaifant mon ennuy, 
Entremeflant du plaifir aveq' luy. 

Si Tvne veoit que trop de peine i'aye, 
Elle s'en vient pour adoucir ma playe : 
Si l'autre veoit que ie fois au mourir 
Elle s'en vient afin de me guérir. 

Si l'vne entend Teftat de ma foufFrance, 
Elle me paift dVne bonne efperance : 
Si l'autre m'oit au prez d'elle douloir, 
Elle me paift doucement dVn efpoir. 

Voila comment ie porte dans mon ame 
Le vif portrait de l'vne & l'autre Dame, 
Et dans le fein double amoureux efmoy, 
Viuant aillieurs pour trefpaffer en moy. 

Or ie les aime, & fi n'ay poinA enuye 
Tandis qu'icy ie fileray ma vie, 
D'autre beaulté iamais me renflammer, 
Ains toutes deux enfemble les aymer. 

Me faifant fort fur leur propre affeurance, 
Qu'en peu de temps i'auray la recompense 
De tous les maulx qu'en aymant ie reçois, 
De l'vne ou l'autre, ou des deux à la fois. 
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Tandis mon luth leurs mérites entonne, 
Si haultement que le ciel en refonne, 
Et que du bord où s'efpanift le iour 
lufques à l'autre on faiche mon amour. 



D'AYMER EN PLVSIEVRS LIEVX. 



A GVILLAVME AVBERT. 



ODE. 



PovRCE qu'en cefle Amour diuerfement efcripte 
le parle ore auec Anne, ore auec Marguerite, 
Magdaleine, & Loyfe, on me pourroit blafmer 
D'aymer en trop de lieux pour bien me faire aymer. 

A cella ie refpons, que félon les deftreifes 
Que i'ay long têps fouffert pour ces quatre mai- 

ftreffes, 
Et félon que i'ay eu d'elles bon traitement, 
le I'ay voulu defcrire ainfi naifuement. 

Mais de n'en aymer qu'vne, & pour elle ma vie 
Veoir à mille tourmentz pour iamais afferuie, 
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le ne le fçaurois faire, aymant mieux dire adieu 
Pour aller cercher mieux en quelque autre bon lieu, 

La Nature m'a faiâ:, & la Nature eft belle 
Pour la diuerfité que nous voions en elle : 
le fuis donq' naturel, Se ma félicité 
En matière d'amour c'eft la dluerfité. 



L'home ieune eft bien fot& digne qu'on le chalTe 
Qui ne loge fon cueur qu'en vne feule place, 
Et aux ongles du chat le rat doit tresbucher, 
Qui ne fçait qu'vn feul trou pour fe pouuoir cacher. 

Il fault de port en port cercher fon auanture, 
Aller par cy, par la, pour changer de pafture : 
Et quand quelque faueur receuoir on n'a fceu. 
Aller en autre endroid pour eftre mieux receu. 

Par les diuers pays, & les diuers voyages, 
Par les hommes diuers, & les diuers langages, 
L'homme fe faift plus rare & s'acquiert le renom 
D'vn homme bien expert* d'vn homme de nom. 

Ces marmiteux Amâtz qui nui<fl et iour foufpirêt, 
Pour vn amour auquel vainement ilz afpirent. 
Perdent (comme l'on dift) & repos, & repas. 
Et foufFrent tous en vie vng millier de trefpas. 

le m'en riz & m'en moque, & leur amour (î forte 
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Ce n'eft pas vng amour qui les âmes tranfporte, 
Ains ceft vne fureur qui les transforme tous. 
Et qui faicfl qu'en la rue on les appelle foulz. 

Aymons donques partout, & ces fottes conftances 
Chaflbns de noz amours & de noz alliances, 
Aymât quâd on nous ayme, & nous gardât toufiours 
La liberté d'entrer en nouuelles amours. 



A S'AMYE. 



ODE. 

Pvis que la faifon du printemps 
Faiél trop plus les hommes contens, 
Lors que la terre elle colore, 
Que l'efté, ne l'hyuer encore, 
11 nous fault cultiuer le fruicfl 
Que le gay printemps nous produid. 
La donq' petite Magdaleine, 
Puis que le vent de ton aleine 
Semble vng Zephire doucereux. 
Anime vng baifer fauoureux, 
Et fouffle dedans ma poytrine 
Ta delicateffe diuine. * 
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Baife moy tout beau bellement, 
Baife moy colombellement, 
Ma belle petite Dione, 
Ma belle petite Mignonne, 
Mignonne que i'ayme trop mieux 
Que la lumière de mes yeux, 
Tant & tant de tes mignotifes, 
De tes mignotes mignardifes, 
Cupidon l'Archerot volant 
Me va nuîA & iour afFollant. 



Baife moy donq' & ne diffère 
Pour crainte des yeux de ton père, 
Nous regardant il fe foubzrit, 
Se foubzriant il fe nourrit, 
Si fort de doucement eft forte 
La douce amytié qu'il nous porte. 
Rien n'eft plus doux que l'amytié 
Viuans l'vne en l'autre moytié. 
Et menans vne douce guerre, 
C'eft vn vray paradis en terre, 
La donq' puys que ie viz en toy, 
Viz ie te pry, mignonne, en moy, 
Et viuans ainfi pefle méfie, 
Dreffons vne douce querelle. 
Tu dônras du doz de ta main 
Mille doux coups deffus mon fein, 
Et ie me defendray follaflre 
lufqu à te veoir laffe de battre, 
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Puys^t'enlevant entre mes bras, 

le ne me contentéray pas 

De cenl baifers pris d'vne pille, 

Mais en prendray plus de cent mille, 

Saoulant à mefme mon defir, 

Et te laiflant à ton plaifir, 

Tu t'en fuiras comme mutine. 

Par derrière quelque courtine, 

Et là me defpitant plus fort 

Dédaigneras tout mon effort, 

lufqu à tant que ie te rebaife, 

A celle (in que ie t'apaife, 

Et afin que i'apaife aulfi 

Le doux tourment de mon fouci. 



PLAINCTE D'AMOVR A VENVS, 



A lAQVES BIZET. 



ODE. 



AMovR, Bizet, en plourant 
S'en vint naguère courant 
Vers la Royne de Cythere, 
Et luy diâ, ma douce mère, 
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Voy ie te pry dans ma main 
Cette naureure inhumaine» 
Que m'a faift dans cette plaine 
Vn oifelet inhumain. 

Ceft cet oifelet qui bruyt 
Vn murmure, quand la nuicft 
Cède à la clarté nouuelle, 
Que le villageois appelle 
Ce me femble mouche à miel, 
Et qui fuçe aux prez encore 
Au reueiller de l'Aurore 
L'humeur qui tumbe du ciel. 

Il eft comme vn papillon. 
Mais il porte vn aiguillon, 
Qui m'a faidl de fa pointure 
Dans la main cette ouuerture : 
Guéris donques ma douleur, 
Et fay que de cette offenfe 
le puiffe auoir la vengence 
Par vn contraire malheur. 

Souffre dit ell' ce mesfaid 
Mauuais garfon, qui m'as fait 
Bien qu'aux flânez porté ie t*aye 
Vne plus amere playe, 
Et qui faiz au Roy des Dieux 
De ton traiét tant de nuyfance, 



Que pour guérir fa foufFrance 
Souuent il qui<fle les cieux. 

Ce qui peult armer le corps 
Eft tout vain en tes esfortz, 
Et le plaftron ny la maille 
Ne vault rien en ta bataille : 
Auffi le Dieu des fouldars, 
Bien qu'il ait toufiours fes armes, 
Ne fçeuft onq en tes alarmes 
Se garentir de tes dardz. 

Et fi quelcun mal appris 
Met tes flèches à mefpris, 
Tu luy faiz à toute oultrance 
Sentir qu'elle eft ta puylTance : 
O Phebus tu le fçeuz bien, 
Apres auoir eu la gloire 
De ta première viéloire 
Sur le champ Theifalien. 

Ton traid remply de poifon 
Enforcelle la raifon : 
Tu l'efprouvas bien Alcide, 
Des vieux monftres homicide, 
Allors que des mefmes doigtz 
Qui la terre dépeuplèrent 
Des ferpentz qu'ilz eftranglercnt, 
Serf d'Omphalé tu filois. 
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Tu n'es point tant oultragé 
Qu'il te faille eftre vengé, 
Souffre donq ce qui te greue, 
La douleur en fera breue, 
Et ceffe de tant ferir, 
Mefmes nous qui des Dieux fommes : 
Car la Mort guérit les hommes, 
Mais eir ne nous peult guérir. 



D'VNE DEVISE QVE LVY DONNA S'AMYE 

Vans vn anneau. 



lE MEVRS DE lOVR, ET BRVSLE DE NVICT. 



ODE. 



TV te meurs de iour, 
Et de nuycft encore, 
Vn brazier d'amour 
Ton ame deuore, 
Et fi ne veux pas 
Efteindre ta flamme, 
Ny de ce trefpas 
Garcntir ton ame. 
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l'ars ainfi de nuyA, 
Et de iour defRne, 
Pour n'auoir le frui<fl 
Qu'aprend la Ciprine, 
Et toy qui me peulx 
Bien heureux me rendre, 
Retiue à mes voeuz 
Ny daignes entendre. 

Bien que feure fois 
Que ma peine ardante, 
Et ma mort, ainçois 
Ma douleur mordante, 
Viennent de ton oeil, 
Qui mon cueur embraize, 
Me faifant en dueil 
Mourir de mefaife. 



La donq' ofte toy 
De ta peine dure, 
Et m'ofte l'efmoy 
Que pour toy i'endure : 
Par ainfi ton cueur. 
Et mon ame heurée, 
Viuront fans langueur 
En ioye affeurée. 
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A S'AMYE EN LVY DISANT ADIEV. 



ODE. 

ENCOR qu'vn autre que moy 
Soit le mteulx aymé de toy, 
Et qu efperance ie n'aye, 
Que tu fois pour me guérir, 
Pour me garder de mourir 
De mon amoureufe playe. 

le ne lairray toutesfois 
Par les chams ou ie m'en vois, 
Entre les peuples eftranges, 
De chanter & de vanter, 
De vanter de de chanter, 
Tes immortelles louenges. 

Tandis partant de ce lieu 
le te viens dire vn adieu, 
Vn adieu qui me fend Tame, 
Oferay-.ie l'annoncer, 
L*oferay-ie prononcer, 
Adieu las, adieu madame. 



Garde ie te pry mon cueur, 
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Que ie te laiiTe en langueur 
Pour te fuyure en mon abfence 
Et garde encore qu abfent 
Il fente le mal qu'il fent 
Maintenant en ta prefence. 



A ELLE ENCORE 

Sur ce mefme propos. 

ODE. 

QVAND ie pris hyer congé de vous, 
D'vn baifer fi long & fi doux 
Vous feiftes contente mon ame, 
Que la friande s'efcoula 
DeiTus ma bouche & s'en voila 
Dans la voftre plaine de bafme. 



Et depuis cette heure, depuis 
Sans ame, maiftreffe, ie fuys, 
Sentant bien ma force rauie, 
Si vous piteufe à mon torment, 
Ne la renuoyez promptement 
Afin de renforcer ma vie. 
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l'enuoye mon cueur meifager 
Deuers vous, pour contr'efchanger 
Auecq mon ame de demeure. 
N'ufez donq* vers luy de rigueur, 
Car fi ie fuys guiere fans cueur 
Il fauldra du tout que ie meure» 

Et n pour vous ie trefpaiTois, 
Vous en fentiriez quelque fois 
La bas vne peine cruelle: 
M Car les Dieux n'ont point de pitié 
» D'vn qui reçoit vne amitié, 
>» Et n'en rend point de mutuelle. 



DE L'ABSENCE DE S'AMYE. 



A MAVRICE SEVE LIONNOIS. 



ODE. 



APRES que fur le bord du Rofne, 
Et que fur celluy de la Sofne 
l'ay plaint longuement ma douleur, 
le viens][aux riuages d'ifere, 
Rempli d'amoureufe chaleur, 
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Lamenter ina vieille mifere 
S'empirant d'vn nouueau malheur. 

Car plus en moy mefme ie penfe 
D'amoindrir mon mal par rabfence, 
Ou par Tefloignement des lieux, 
Et plus il croit dedans mon ame, 
Pour ne veoir plus les deux beaux yeux, 
Ny les beaux cheueux de ma dame, 
Qui peuuent captiuer les Dieux. 

L'amour me faift hair moy mefme, 
Le bien me fait vn mal extrême. 
Et le feu trop chault me pallit, 
Le repos helas! me trauaille. 
Le veiller m'eft fomme, & le Viéï 
M'eft vn camp de dure bataille, 
Où viuant on m'enfeuelit. 

Le pleurer me plaift, & le rire 
M'aprefte vn contraire martire, 
Le repos m'eft venin & fiel, 
Au lieu de paix i'ay toufiours guerre, 
le voy fans yeux, & voile au ciel, 
Sans iamais départir de terre, 
Où ieune ie femble eftre vieil. 

Tefpere & crain dVn feul courage, 
Mon profit m'aporte dommage, 
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Et le iour plus ferain qui luyt 
Ne m'eft que tenebre mortelle, 
Bref, i'ay fans fin foit iour ou nuift 
D'vn vieil defir peine nouuelle, 
En fuyuant cella qui me fuyt. 

O beaux yeux bruns de ma maiftreffe, 
O bouche, ô front, fourcil, & trèfle, 
O riz, ô port, ô chant & voix, 
Et vous ô grâces que i'adore, 
Pourray-ie bien quelque autre-fois 
Vous veoir & vous ouyr encore 
Comme ie feiz en l'autre mois! 

Riuages, montz, arbres, & pleines, 
Riuieres, rochers & fonteines, 
Antres, foreftz, herbes, & prez, 
Voifins du feiour de la belle. 
Et vous petitz iardins fecretz, 
le me meurs pour Tabfence d'elle. 
Et vous vous égayez auprez. 
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ÉLÉGIE A SA DAME. 



AVANT qu'Amour me nauraft de fes armes, 
Et me liuraft tant d'affaux et d'alarmes, 
le ne fçauoy quel heur il apportoit, 
Ou quel malheur à ceux qu'il combatoit. 
Ny ne fçauoy comment de fes fagettes 
11 faicfl ainfi noz voluntez fubgettes 
Ayant toufiours en franchife vefcu 
Sans vaincre aucun, Se fans eftre veincu. 



Mais depuys l'heure heureufement venue 
Que i'euz au cueur voftre image receuë, 
l'ay faift l'effay par tant de diuers coups 
De ce qu'il peult fur les Dieux & fur nous, 
Que librement à prefent îe confefle 
Qu'on ne fent point de plus douce triftefle. 
Et fans le mal dont mon cueur fe reflent 
Eftant de vous fi longuement abfent, 
le me tiendrois le plus heureux des hommes 
Qui furent onc en ce monde où nous fommes : 
Car ô bons Dieux conter ie ne fcaurois 
Sur ce papier, le bien qui tant de fois 
M'eft auenu regardant voftre face, 
Ou contemplant voftre courtoife grâce, 
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Et receuant de voz yeux amoureux 

Mille doux traiiflz dans mon cueur langoureux. 

Il eft bien vray qu'en fortune fi douce 
Tay quelquefois efprouvé la fecouffe 
Du traift amer, que cet Archer vainqueur 
Sans y penfer tire dedans vn cueur, 
Mais auifi toft le cognoifToy voifine 
Pour me guérir Theureufe médecine : 
Car ayant l'heur, dame, de vous reuoir 
le delaifToy foubdain à me douloir, 
Et par voz yeux, ma fatale lumière, 
le recouuroy ma fortune première. 

Ores fans aife & fans repos auffi, 
Plus que iamais i'efpreuue ce foucy, 
Tant pour Tennuy que i ay de mon abfence, 
Que du defir d'eftre en voftre prefence, 
Vous aifeurant que fi Toccafion 
Vouloit refpondre à mon affection, 
l'iroy bien toft recom penfer l'ufure 
Des durs trauaux qu'en abfence i'endure. 
Mais attendant le bon heur de vous veoir, 
le vy toufiours en quelque peu d'efpoir, 
Me faifant fort que cefte abfence noftre 
N'efloignera mon cueur d'auecq le voftre, 
Et ne fera que ferme en voftre foy 
Vous ne daigniez vous fouuenir de moy. 
En ce pendant ie porte en ma poitrine 



D OLIVIER DE MAGNY. 



327 



IncefTement voilre image diuine, 

Sans craindre rien qui la puyffe effacer, 

Et ces beaux motz m*amufe à repenfer : 

w L'horame ne fçait tant qu'il vit fur la terre 

» Que vault la paix s'il n'a fenty ta guerre, 

» Et ne fçait point que vault la liberté, 

» S'il ne fut onc en prifonarrefté. 



DE L'EXTRÉMITÉ DE SES PASSIONS. 



A GABRIEL DV FAVSSARD. 



ODE. 

S'il eft ainii, comme tu diz, 
Que les amitiez de iadis 
Ne font rien au près de la tienne, 
Pour correfpondance à la mienne, 
Oy ie te fupply par pityé 
Ce que me caufe vne amytié. 



Soit que Taulbe d'vn teindl vermeil 
Annonce le nouveau foleil, 
Ou foit que le foleil au monde 
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Face veoir fa perruque blonde, 
Ou foit ou ferain de la nuiA, 
Allors que la Lune reluyt, 

• 

Toufiours vne fiere langueur 
Me va geinant mon pauure cueur, 
Et toufiours vne angoifle extrême, 
Et vne mifere de mcfme, 
Seichant mes veines & mes os, 
M'oftent & repas êc repos : 

le me confume peu à peu 
Comme la cire auprès du feu, 
Ou comme la fleur delaiffée, 
Aux champs d'vn coultre renuerfée, 
Ou comme au foleil fur vn mont 
La glace ou la neige fe fond. 

Helas! auoys-ie mérité 
Qu'auec tant de feuerité, 
Vne mifere fi mortelle 
Me caufaft vne angoiffe telle. 
Et me feifl pour me fecourir 
Vouloir & ne pouuoir mourir? 

le porte toufiours dans mes yeulx 
Ce qui m'eft tant pernicieux, 
Et toufiours ie loge en ma telle 
Ce qui me faiA tant de tempefle, 
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Par aînfi portant âc logeant 
Ce qui me va tant oultrageant. 

le ne puys iamais approcher 
De montaigne, ny de rocher, 
D'antre, de foreft, ny de pleine, 
De fleur, de pré, ny de fonteine, 
Que peint il ne m'y femble veoir 
L'obgedl qui tant me faiA douloir. 

Amour ce petit Dieu voilant, 
Ce petit Dieu fi violent. 
Qui le ciel & la terre enflamme. 
Se faifant maiflre de mon ame. 
Et m'ayant tout à foy rauy. 
Tout à foy me tient afl*eruy. 

C'eft luy qui tant me faid gémir, 
Qui tant me garde de dormir, 
Et qui tant mes efpritz afFolle : 
C'eft luy qui m'ofte la parole, 
La franchife & le fentiment. 
Sans trouuer nul allégement. 

Bref c'eft luy qui tient ma raifon, 
Et mon efprit en fa prifon, 
C'eft luy qui tant de maulx me liure, 
Et qui me faicfl en aultruy viure, 
Mourant cent fois le iour en moy, 
Par trop d'efperance & de foy. 



Îi8 



LES ODES 



Comme fouuent on veoid le vent 
Foible & petit en fe leuant, 
Renforcer après ton aleine, 
Croullant les arbres en la plaine, 
Et faifant en tournant voler 
Vne obfcure pouffiere en Tair. 



Il faiA les ondes de la mer 
Par grandes vagues etoumer, 
Des grans montz il abat le fefle, 
Et porte vne telle tempefte, 
Que le beftail au boys caché 
En meurt toubz le boys arraché : 

Ainfi nafquiil Amour petit, 
Quand premier il me combatit, 
Puys après redoublant fes forces, 
Il me feit mille Se mille entorces, 
M'arrachant d'vne grand fierté 
Mon efprit & ma liberté. 

Plus ie voys le repos cerchant, 
Plus le trauail me va fatohant, 
Et plus ie quiers ou paix ou trefue, 
Et plus la guerre on me faiA greue, 
Croiffant toufiours ma grand ardeur 
A Tenuy d'vne grand froideur. 

l'ay effayé tant que i'ay peu 
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De pouuoir efteindre ce feu, 
Et encor fans ceffe i'effaye 
De guérir cefte amere playe, 
Mais en vain, car le mal encloz 
A pénétré iufques à Tos. 

Ainfi qu vn malade qui boult 
DVne foif qui l'enflamme tout, 
Et qui s'endort fur cefte enuye 
De veoir cefte foif affouuie. 
Ne fonge en dormant qu'à des eaux, 
Des fonteines & des ruyffeaux. 

Tout ainfi quand i'ay bien veille, 
Et que iay long temps trauaillé 
Pour l'amour qui tout me transforme, 
S'il aduient qu'allors ie m'endorme, 
le ne faiz que fonger toufiours 
A la beaulté de mes amours. 

Ore il me femble que ie voy 
La belle qui vient deuers moy, 
D*aultant plus douce Se plus priuée 
Que ie Tay plus fiere trouuée, 
Me promettant allégement 
A mon miferable tourment. 

Et tout foubdain ce m'eft aduis 
Me trouuapt d'elle viz à viz, 
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le la voy fiere qui me tance, 
Blafmant ma grand aultrecuidance, 
Et monftrant fon cueur endurci 
Pour n'auoir aucune mercy. 

Comme le foleil nous voyons 
Endurcir d'vn de fes rayons 
L'argille fur laquelle il tire, 
Et quant & quant mollir la cire, 
Caufant tout en vn mefme temps 
Deux effcftz fi fort difTerentz. 

Ainfi la Dame que ie fers 
Caufe en moy deux effeAz diuers, 
Me faifant d vne feulle œillade 
Tout en vn temps fain & malade, 
Ore de feu tout enflammé, 
Ore de glace tout pafmé. 

Mais quoy } Fauffard, c'eft à bon droirt 
Qu'on me trauaille en ceft endroit : 
Car ma Dame tant elle eft belle 
Porte vn paradis auecq' elle, 
Et moy pour fes perfections 
Porte vn enfer de palfions. 
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A S'AMYE. 



ODE, 



ELLE eft à vous, douce maiftreffe 
Celle belle & dorée trèfle, 
Qui feroit honte au mefmes or, 
Et ce front qui d'iuoire femble, 
Et ces yeux deux aftres enfemble, 
Mâiftrefl^e, font à vous encor. 

A vous eft ce beau teind de rozes, 
Et ces deux belles leures clofes. 
Qui femblent deux brins de coral : 
Et ces dentz par où fe repoufle 
Le mufc de voftre aleine douce, 
Qui femblent perles ou criftal. 



Bref à vous eft la belle face, 
Le bon efprit, la bonne grâce, 
Qu'on veoid en vous & l'entretien : 
Seulle eft à moy la peine dure, 
Et tous les trauaulx que i'endure 
Pour vous avmcr ôc vouloir bien. 
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Qu'il prittt auecques samye. 



ODE. 

C'est ores vrayment que ie fuis 
Allégé de tous les ennuys 
Qui m'ont fait fi long temps opprefle 
Ayant recouuré ma clarté, 
Mon efprit & ma liberté 
Des mains dVne ingrate maiftreffe* 

Amour voyant ma loyaulté 
Digne de plus grande beaulté, 
Eft venu fe rendre coulpable, 
Et s'eft excufé de m'auoir 
Faift à tort fentir fon pouuoir 
Pour vne dame impitoyable. 

11 m'a rendu l'entendement, 
Et la raifon pareillement, 
Qu'il m'a fi long temps détenue : 
11 m'a d'amour le cueur laué, 
Et m'a des yeux encore leué 
Le bandeau qui bandoit ma veuc. 
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Si bien que ie veoy clairement 
Ce qui m'a tenu longuement 
Afferuy d'vne erreur fi folle: 
Et veoy combien mon oeil troublé 
Eftoit follement aueuglé 
D'adorer vne telle idole. 
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Comme vn prifonnier attaché 
S'efiouyft eftant relafché, 
Ou comme après vn grand oraige, 
Le nocher qui cerche le port 
S'efiouyft quand il eft à bord, 
Efchappé de quelque naufrage. 

Ainfi après que i'ay efté 
Efclaue long temps arrefté 
DVne ame fi fourde & fi ficre, 
l'efprouue vn indicible bien, 
Or' que ie retourne eftre mien 
Auec ma liberté première. 

le veoy ces caduques beautez, 
Et ces fragilles nouueaultez, 
Qui fouloyent enflammer mon ame, 
le veoy l'ardeur de ma fureur, 
Et la fureur de mon erreur, 
D'où ne peult procéder que blafme. 

Ainfi iadiz au defioger 
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Apparuft Alcine à Roger, 
Apres qu'en defpit d'Erifile, 
Il euft de fon amour iouy, 
Ayant ouuert l'oeil esbiouy 
Pour retourner à Logiflille. 

Or ie iure attefte, & prome<flz 
De ne fuyure plus déformais 
L'amour qui tant m'a faiA d'opprefle, 
Ou ie promecflz fi ie la fuis, 
Que ie la fuiuray fi ie puis 
Seruant quelque douce maiûreife. 

Car lors ie ne regreteray 
Les ennuys que ie porteray 
AttainA de Tamoureufe flamme : 
Pour ce que ie tiens à grand heur 
Ce qu'on fouffre eflant feruiteur 
D'vne belle & courtoife dame. 



PALINODIE. 

MON efprittrop enflammé d'ire 
Me fit hier contre vous efcrire, 
Mais ores que noftre courroux 
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Se paffe, & s'efloigne de nous, 
Maiftreffe, ie me veux defdire. 

le me defdiz donc, & confeffe 
Qu'en ayant beaucoup de deftreffe 
Pour vous, ce m'eft vn plus grand heur, 
Que de deuenîr feruiteur 
louyffant d'vne autre maiftreffe. 

Pardonnez moy donc ie vous prie, 
Et puis que mercy ie vous crie 
Mon offenfe remeftez moy, 
Receuant de nouueau ma foy, 
Sans efpoir que plus ie varie. 

Les petites noifes qu'on feme 
AUors qu'ardentemment on s ayme, 
N'efteignent pas vne amytié, 
Ains la font eftre la moitié 
Plus forte encor Se plus extrême. 
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DE SES DESIRS, 
c4 s'amye. 



ODF. 

PA R trop d'âife ou par trop d'ennuy, 
Nous voyons plufieurs auiourd'huy 
Defirer changer de femblance, 
Et viure en ceft ardent defir. 
Pour durer plus en leur plaifir, 
Ou pour moins fentir de fouffrance. 

Quant à moy qui fens nuiA & iour 
Le fiel & le miel de l'amour, 
le vouldrois eftre la dorure, 
Que fur voftre chef vous portez, 
Pour mieulx contempler les beaultez 
De voftre blonde cheuelure. 



le vouldrois eftre d'abondant, 

La perle que ie voy pendant 
Au bout de voftre belle oreille : 
Pour plus commodément pouuoir 
Vous faire le fecret fçauoir 
De mon amytié nompareille. 
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le vouidrois eftre le colct, 
Qui fur voftre fein gralTelet 
Couure ces deux tétons d'iuoire : 
Pour auoir l'heur de les toucher, 
Et pour pouuoir mieulx empefcher 
Qu'autre n'euft part en celle gloire. 

Voluntiers ie ferois encor, 
Cefte belle ceinture d'or 
Qui les flânez vous ceint & vous lye: 
Pour eftroiftement vous lyer, 
Et pour garder de m'oublier 
Non plus que ie ne vous oublye, 

le vouidrois eftre vn oreiller, 
Afin de vous veoir fommeiller: 
Et fi vouidrois eftre vne mouche, 
Quand en efté vous fommeillez, 
Pour mieulx baifer les beaux œilletz 
Qui font autour de voftre bouche. 

le vouidrois eftre transformé 
En quelque beau gand perfumé, 
Pour baifer fouuent à mon aife, 
De voftre main les doigtz poliz, 
Les doigtz molz & blancz comme liz, 
Qui me font Dieu quand ie les baife. 

le vouidrois eftre ce liuret. 
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Si bien couuert & fi propret. 
Qui vous pend à voftre ceinture : 
Afin que quand vous Touuririez 
De mon cueur que vous y verriez, 
Vous fifliez aufli louuerture. 



le vouidrois eftre le miroir, 
Où vous vous esbatez à veoir 
Les beaultez de voftre vifage : 
Afin que ie îouyfTe mieulx 
Des doux regardz de voz beaux yeux, 
Dont vous m'enflammez le courage. 

Voluntiers ie ferois aulTi, 
Le buft que vous portez ainfi 
Que fur Tefthomac on les porte : 
Afin que ie fulfe en ce poinA 
Attaché tout le iour, & ioinA 
Auecq'vous dVne amytié forte. 

le vouidrois puis que Dieu vouluft 
Que ie deuinflTe voftre luth, 
Voftre ciftre, ou voftre efpinette : 
Afin quand vous vouidriez fonner, 
Que vous m'ouyffiez refonner 
Qu'allégez moy plaifant brunette. 

En fin ie vouidrois deuenir 
Vne puce, pour me tenir 
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Toute la nuiA dans voftre couche : 
Afin de librement tenter 
Si vous me vouldriez contenter, 
Sans m'eftre iamais plus farouche. 



DES CONTRAIRES EFFECTZ DE SON AMOVR. 



A lEHAN DE lEHAN. 



ODE. 



AVOIR peu de repos en beaucoup de deftrefle, 
Ne veoir point d'affeurâceen vn doute cogneu, 
Veoir la douceur couuerte & l'amertume à nu, 
En cueur vuide de foy & remply de finefle. 

Ne rire que par fois & larmoyer fans ceffe, 
Se veoir pour vn grand bien en grand mal détenu, 
Se veoir à mille mortz en viuant paruenu, 
Auecq' trop gaye perte au gaing d!vne trifteffe. 

Chercher toujours vng heur fas le pouuoir trouuer, 
Au plus chault de l'efté cent hyuers efprouuer, 
Eftre fans ceffe oyfif & fans cefTer en peine, 
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Se fafcher du plaifir, fe plaire de refmoy» 
Ceft ce qui faicfl, Amy, toufîours auecques moy 
L'efperance doubteufe & la douleur certaine. 



DE LA DIVERSITÉ DE SON AMOVR. 



A lEAN DE FAVRE. 



ODE. 



Novs fommes en vn meftne temps, 
Tous deux diuerfement contens 
En noftre amoureufe pourfuyte, 
Et tous deux en nombres diuers, 
Efcriuons mille amoureux vers 
Qui des ans deuancent la fuyte. 

Toy dVn cueur ardemment efpris 
Des faindles flammes de Cypris, 
Aymes vne vierge gaillarde : 
Et moy enflammé du brandon 
Du petit Archer Cupidon, 
Adore vne femme fongearde. 

L'vne a defia ployé le col 
Deflbus le ioug doulcement mol 
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Que donne aux Nopces Hymence: 
L'autre encor ceinte du ceflon, 
Garde le flouriflant bouton 
De fa chafteté fortunée. 



L'vne vouldroit d'vn cueur marry, 
N'auoir poindl encor de mary, 
Tant le fien luy faift de martire : 
Et l'autre auoir vn en vouldroit, 
Pourueu que ce fuft en lendroit 
Qu'ardentement elle defire. 

LVne de fon amy bien loing, 
N'a point au chef de plus grand foing 
Que fon amour confiante & forte : 
L'autre plus près de fon amy, 
N'a iamais l'efprit endormy 
En l'amitié qu'elle luy porte. 

L'vne à fon amoureux efcrit, 
Qu'elle fupporte en fon éfprit 
Pour l'abfence vne angoiffe vaine: 
L'autre à fon amy va contant 
Qu'en amour elle endure autant 
Comme luy d'inutile peine. 

L'vne d'vn poil iaulne doré, 
Et d'vn œil de vert coloré, 
Doucement te prend & t'enflamme : 



I4i 



LES ODES 



L'autre de fon poil noirciflant, 
Et de fon bel œil brunilfant, 
Enflamme & captiue mon ame. 

L'vne peulc à l'amy de nuid 
Faire goufter l'amoureux fruiA, 
Maulgré fon efpoux & fa garde : 
Et l'autre s'elle veult de iour 
Peult fatisfaire à fon amour, 
Maulgré fa parenté bauarde. 

Et voyia la diuerfité, 
Faure, de la félicité 
De noftre amour encommençée, 
Qui lieu ne trouuera iamais 
(Par les Dieux ie te les promedz) 
En noftre commune penfée. 

Car tant que le foleil luyra, 
Et que la Lune conduyra 
De nuift fa clarté renaiifante, 
le vouldray ce que tu vouldras, 
Et feray ce que tu feras, 
D'vne amytié non periffante. 
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A SES SOVSPIRS AMOVREVX. 



ODE. 



TRISTES Soufpirs qui me laiiTez 
Demy mort fans nulle efperance, 
Contez tous mes trauaux pafTez, 
Qui m'ont mys en tant de fouffrance, 
A celle <|ui me veoid mourir 
Sans qu'eir me daigne fecourir. 

Dites luy doucement ainfi, 
Belle que tout le monde admire, 
Ne donne plus tant de foucy 
A celluy qui tant te defire, 
Ains autant qu'il a de tourment 
Donne luy de contentement. 

Et (î vous voiez fa rigueur 
Toufiours enuers moy fe pourfuyure, 
Sans qu'elle amollifle fon cueur, 
Ny qu'elle ayt foing de me veoir viure, 
Soufpirs, ne venez plus vers moy : 
Car foubdain ie mourray d'efmoy. 

Mais s'elle ne veult par pitié 
Que fouffreteuz ainfi ie meure, 
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Sans guerdonncr mon amytié, 
Reuenez vers moy tout à l'heure 
Car ie ne vouidrois pas mourir 
S'elle me daignoit fecouri'r. 



A SES PENSERS. 



ODE. 

PENSERS de mon cueur foucieux, 
Doux allégement de mon ame, 
Qui montez (i fouuent aux cieux. 
Chargez du beau nom de madame, 
Allez fur le bord verdiffant 
De mon Loth lentement gliffant, 
Et là volez à main feneilre 
Aux lieux où madame doibt eftre. 



Penfers, c'eft elle en qui les Dieux 
Ont mis comme en vne Pandore, 
Tous les trefors plus précieux 
Dequoy leur deité s'honore : 
Dittes luy donc, Si Dieu vous gard, 
Belle, nous venons de la part 
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D'vn que vous tenez en feruage 
Exprez, pour vous faire vn meffage. 

Il vous mande que (i allons 
Qu'il eftoit en voftre préfence, 
Il fentoit pour vous les effortz 
De l'amour & de fa puyffance, 
Que maintenant qu'il eft abfent, 
Plus de langueur pour vous il fent, 
Plus de mal de plus de martire, 
Mille fois qu'on ne fçauroit dire. 

Soit à mynuiA, foit en plain iour, 
Soit qu'il fe leue, ou qu'il fe couche, 
Il ne fonge qu'en voftre amour, 
Et n'a que vous dedans fa bouche : 
Et bien que fon corps my tranfy 
Soit maintenant bien loing d'icy, 
Si eft ce pourtant qu'à toute heure 
Son âme auprez de vous demeure. 

Nous fommes comme vous voiez 
Les penfers naiz dans fa, poitrine, 
Qu'il a deuers vous enuoyez 
Comme obgeA de noftre origine, 
Afin que vous faichiez combien 
Il vous veult d'amour & de bien, 
Et combien nuidl âc iour il penfe 
A voftre commune alliance. 
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Au printemps les fleurs des iardins, 
En efté les grains des campaignes, 
En automne tous les raifins. 
En hyuer la neige aux montaignes, 
Ceulx la qui cella nombreront, 
Ceulx la les penfers conteront, 
Que iour & nuift nous voyons natftre 
Pour vous au cueur de noftre maiftre. 

Faites ainfl donq enuers luy, 
Et gardez vous d eilre fi rude, 
Et fi fiere qu'il ayt ennuy 
Par vous, ou voftre ingratitude : 
Ains penfez en luy fans cefler, 
Comme il ne ceffe de penfer, 
Et comme extrêmement il ayme 
Aymez le d vne amour extrême. 



CHANSON. 



AMOvk qui fçaiz quelle eft ma foy, 
Et qui veois quel eft mon martire, 
Vaten dire vn Adieu pour moy, 
Puis quVn Adieu ie n'ay fceu dire. 
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Vaten dire tout le tourment, 
Et toute l'angoiffe fi dure, 
Que depuis ce dur parlement 
Nuift 6c iour il fault que i'endure, 

Mais fur tout ie te prie Amour, 
Amour mon Seigneur, ie te prie, 
De dire comme nuift & iour 
Nuift ôc iour il fault que ie crie : 

Qui vouldra fans monter aux cieux, 
Veoir des cieux toute la richefle, 
Vienne contempler les beaux yeux 
Et le beau front de ma maiftreffe. 



Et qui vouldra veoir la douleur 
Qu'aux enfers foufFre vne pauure ame, 
Vienne contempler mon malheur, 
Mon malheur, ma peine êc ma flamme. 

Va ennuy n eft point aifez fort 
Pour faire qu vn homme fe meure, 
Car s'vn ennuy caufoit la mort 
D'ennuy ie mourrois à cefte heure. 

Voire quand ma vie deburoit 
D'vne autre vie eftre fuyuie, 
Mon ennuy point ne fe perdroit, 
Qu'en perdant IVne ôc l'autre vie. 
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Auffi tant & tant d'animaulx 
La mer dans fcs vndes n'enferre, 
Comme d'angoifles Se de mauix 
lour de nuidl me meinent la guerre. 

Et le foleil ne fçauroit veoir 
Soit au matin quand il fe leue, 
Ou foit quand il fe couche au foir, 
Vne autre trifteffe plus grefùe. 

Toutesfois le temps dompte tout, 
Et rien ne fe veoid qu'il ne miie, 
C'eft pourquoy i'efpcre qu'à bout 
Il medra le mal qui me tue. 

Chanfon, à ce cueur endurcy, 
Qui loge en madame inhumaine, 
Va crier que mort, ou mercy 
Soit bien toft la fin de ma peine. 



D OLIVIER DE MAGNY. 



349 



A S'AMYE. 



ODE. 



ANNE, ma maiftrefle, m'amye, 
Qui tenez ma mort âc ma vie, 
Pour me donner de voz beaux yeux 
Celle que vous aymez le mieux : 
Anne, ma petite maiftreffe, 
Voulez-vous qu'en vne deftrefle, 
Et qu'en vn foucy tant amer 
le fois toujours pour vous aymer? 
l'aymerois mieux mourir, que faire 
Vn ade qui vous peult defplaire, 
Voire pluftoft ie me turois 
Que ie ne vous offencerois. 
Pourquoy donc, petite inhumaine, 
Me tuez vous de tant de peine, 
Et pourquoy de tant de tourment 
Me tuez vous inceffemment? 
Pourquoy voulez vous que ie fente, 
Dedans ma poitrine innocente, 
Vne fi cruelle langueur 
Tuertoufiours mon pauure cueur? 
» Toufiours la mer n'eft pas efmeiie, 
>» Et toufiours vne obfcure niie, 
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» Ramenant le temps pluuieux, 
» Ne trouble la clarté des cieux : 
Toutesfois voz grandes rudefles, 
Et les miferables trifteffes, 
Qui me font fi palle & chagrin, 
Ne peuuent iamais prendre fin. 

Si l'hiuer de grefle & de pluye, 
Et de froid les hommes ennuyé, 
Nous auons après le printemps, 
Qui nous rameine le beau temps. 

Si le laboureur en la plaine, 
Tous les iours a beaucoup de peine, 
Il a pour pafler fes ennuys. 
Le repos de toutes les nuiftz. 
» Toutes chofes ont quelque treue. 
Si ce n'cft l'angoifle fi greue, 
Par qui n'ayant plus que les os 
le pers & repas âc repos. 

Vous diAes bien que fi ie porte 
Pour vous vne angoifle trop forte, 
Que vous portez aufii pour moy 
Le faix d'vn trop pefant efmoy. 
Vous dicfles bien fi ie vous ayme 
D'vne conftante amour extrême, 
Que vous m'aymez d'vne amytié 
Plus forte & ferme la moytié. 
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Vous dicfles bien fi ie defire 
De veoir finir noftre martire, 
Que comme moy vous defirez 
De ne nous veoir plus martirez. 
Voftre dire eft bon, mais le faire 
Au dire toufiours eft contraire. 
Et tant plus vous me promeAez, 
Et tant plus vous vous démentez. 

Il eft vray qu'il eft raifonnable 
Que pour auoir vn bien femblable 
A celluy que tant ie pourfuis, 
On endure quelques ennuys: 
» Car c eft vne chofe certaine 
» Qu'on n'a iamais du bien fans peine. 
Mais d*auoir vn mal fi cruel, 
Et de l'auoir continuel, 
le ne faiche efchine fi large, 
Qui ne ployaft deflbuz la charge. 

le fuis petit, âc le tourment 
Si eftrange & fi véhément, 
Que pour vous, maiftrefte, i'endure, 
Eft toufiours grand oultre mefure. 
Si donques iamais la pityé 
Trouua lieu dans voftre amytié, 
Et fi vous auez le courage, 
Comme vous auez le vifage, 
le vous pry faiftes mon efmoy 
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Déformais petit comme moy : 
Ou ainfi que vous eftez grande, 
Et grand le bien que ie demande, 
Faicfles que ce bien rencontrant, 
le puiife deuenir plus grand, 
Afin que mieux porter ie puifle 
Ces grans maulx en voftre fcruice. 



A ELLE MESME. 



OD H. 



FoiBLF, pafle, fans cueur, fans raifon, fans aleine, 
Anne mon cher fupport, maugré moy ie me 
trayne, 
Maugré moy ie me trayne, Anne mon cher fupport. 
Malheureux & chetif n'attendant que la mort, 
N'attendant que la mort, qui m'eft iuftement deiie, 
Ayant perdu ma vie, en vous ayant perdue. 

Las ie vous ay perdue! & fans fçauoir comment 
Il fault que nuid & iour ie fupporte vn tourment, 
Il fault que nuid & iour vn tourment ie fupporte, 
Qui me rompt tout rcfprit d'vne rigueur fî forte, 
Que me feichant l'humeur des veines Se des os, 
l'en pers (comme l'on did) & repas, & repos. 
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Tout ainfi qu vn oyfeau aymant la nuift obfcure, 
le vays par lieux obfcurs, tandiz que le iour dure: 
Puis quand le foir arriue, & que Thumide nuidl 
En vnfilence coy toutes chofes reduiiîl, 
En vn filence coy tout animal fommeille. 
Mais pour me lamenter alors ie me refueille. 

le me refueille alors, & les champs & les boys 
le vays en lamentant effourdir de ma voix, 
Si bien qu'on ne voit arbre, antre, roc, ny fontaine, 
Qui n'entende mes cris, mon amour Se ma peine, 
Refonnant après moy mon ennuy nompareil, 
Qui pourroit arrefter de pityé le foleil. 



Deux fleuues de mes yeux fortent abondemment, 
Vn grand brazier au fein ie porte inceffemment, 
Ayant toufiours chez moy Tvn & l'autre contraire, 
Preft d'ardre & de noyer fans me pouuoir retraire, 
Sans me pouuoir retraire, & fans encor auoir 
Tant foit peu de defir d'en auoir le pouuoir. 

Si ie nefcriz de vous ma plume fe repofe, 
Si ne parle de vous ma bouche eft toufiours clofe. 
Si vers vous ie ne vays mes piedz font ocieux. 
Et fi ie ne vous voy, ie fens mes pauures yeux 
Perdre toute leur force, & toufiours ie les ferre, 
Ou ie les tiens ouuertz pour regarder la terre. 

Quâd il fait chault ce n'efl: que de ma grad ardeur. 
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Quand il faid froid ce n'eft que de voftre froideur, 
Quand il pleut ceft des pleurs que de mes yeux ie 

tire, 
Quand il vente ce n'eft que ce que ie foufpire, 
Quâd il fait roauuais têps ceft quâd l'ennuy vous tiêt, 
Et quand il fait beau temps ceft quâd l'aife vous viêt. 

Que diray dauentage ! en vous feulle i'adore 
Les plus beaux dons des Dieux corne en vne Pandore, 
CognoiiTez donc en vous ces grâces & beaultez, 
Et ne les fouillez poin(ft de tant de cruaultez, 
Ains en me rappellant de ce piteux orage, 
Preferuez moy pour Dieu de ne faire naufrage. 



Ayant l'œil larmoyant, le genoil abaiifé, 
Ayant ioindes les mains, Tefprit à vous dreffé, 
Ainfi que fi i'eftois ore en voftre prefence, 
le vous requiers pardon fi i'ai faicl quelque offenfe. 
Et vous pry par le traicîl qui de vous m'a féru 
Que ie ne meure poind fans eftre fecouru. 
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DEVIS RVSTIQVE. 



OLIVET, lANOT 



OLIVET. 



FVYEZ mon cher troupeau, fuyez cefte herbe verte, 
De mes larmes couuerte, 
Car dedans ces paftiz les herbes Se les fleurs 

Que i'attain de mes pleurs, 
S'enueniment foudain, tant cefte humeur trop vaine 

Eft d'amertume plaine. 
Allez mon cher troupeau, allez tout feul pour Dieu 

Paiftre en quelque autre lieu : 
Car fongeant à mon mal il conuient à toute heure 

Que ie foufpire & pleure : 
Vous trouuerez ailleurs paruanture les eaux 

Plus cleres aux ruiffeaux, 
Et les prez plus herbus, Se les foreftz fauuages 

Plus plaines de fueillages. 
Quant à moy ie ne puis qu'à mon mal fans ceffer 

Penfer & repenfer, 
Reduid en tel eftat par quelque deftinée 

Defpuis vne iournée. 
En laquelle mes yeux, peu caultz, oferent veoir 

Ce qui me faid douloir, 
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Cefte fiere beautté, dont la figure emprainde 
Tay dans mon ame attain(^e, 

Voire fi viuement, que l'vn et l'autre effort 
Du temps & de la mort, 

Ne feront qu'à iamais, elle ne fe foit trouuée 
Dans mon ame engrauée. 



I 



lANOT. 



Quel homme entens ie plaindre, à cofté de ce boys 

D'vne fi trifl:e voix, 
Faifant tous ces rochers d'vne force contrainte 

Retentir de fa plainfte, 
Et blafmant le deftin, la nature, les Dieux, 

Et la terre Se les cieux. 
Le deftin pour auoir à cent maulx afferuie 

Sa miferable vie, 
La Nature d'auoir infuz tant de beaulté 

Dans vne cruaulté, 
Les Dieux pour n'auoir poind de pitié de fa peine, 

De fa peine inhumaine: 
La terre pour foufFrir fur fon dos plantureux 

Vn faiz fi malheureux. 
Et le ciel pour auoir trop efpargné fa tefte 

Du trai(ft de fa tempefte. 
Si îe ne me decoy, c'eft l'amoureux foucy 

Qui le fai(fl plaindre ainfi. 
Mais il fe deult en vain, s'il s'efforce d'acquerre 

En l'amoureufe guerre, 



Le tiltre par fon plainét, de chetif langoureux 

Sur tous les amoureux. 
Car le Soleil ne veoid, ny veid onc créature, 

Qui fente la pointure 
Et la force d'amour, plus que moy fans repos 

lufqu'au fond de mes os. 
Et qu'il ne foit ainfî, iamais la belle Aurore, 

Ny le Soleil encore, 
Soit qu'il forte au matin des vndes de la mer, 

Pour le iour allumer, 
Ou qu'il fe couche au foir, laiffant la terre fombre 

Plaine d'vne obfcure vmbre, 
Ne m'ont peu iamais veoir fans plaindre amèrement 

Mon amoureux tourment, 
le veux bien toutesfois plus clairement cognoiftre 

Qui l'a mis en tel eftre: 
Car i'auray grand confort en mon mal, fi ie veoy 

Qu'il en ait plus que moy. 
La donq* petit troupeau, que de luy l'on s'aproche 

Le long de cefte roche, 
11 fera confolé en fon dolent ennuy. 

Si i'en ay plus que luy. 
Mais fi ie n ay perdu raifon ôc veîie enfemble 

Par amour, il me femble 
Que c'eft cet Oliuet, de qui le bon Guylois 

M'a parlé quelquefois. 
Las ! c'eft luy voirement, c'eft luy qu'en ces mon- 
ta ignés, 

Et parmy ces campaignes, 
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l'ay veu beaucoup de fois follaftrant Se chantant 

Heureufement content. 
Maintenant ie le voy penfif & folitaire 

Loing de nous fe retraire, 
LaiflTant tout fon beftail errer de luy bien loing, 

Sans guyde ne fans foing, 
Toufiours la larme à Toeil, 8c dans Tame fans ceiTe 

Langoiffeufe trifteffe. 
Mon compaing Oliuet, le Dieu des Amoureux 

Te face bienheureux, 
Et te donne bien toft finiffant ton martire 

Ce que ton cueur defire. 
le te prie dy moy, dy moy à quelle fin 

Du foir iufqu'au matin, 
Et du matin au foir tu ne faiz que te plaindre, 

Et ces rochers contraindre 
A fe rompre de dueil qu'ilz ne peuuent porter 

T'efcoutant lamenter, 
Toy qui menois naguère vne fi gaye vie, | 

Qu'on y portoit enuye. 

OLIVET. 

Fuy, lanot, ie te pry, les pitoyables fons 

De mes triftes chanfons. 
Fuy, fans plus t'enquerir, fuy t'en fi tu n'as chère ! 

Ma damnable mifere : 
Car la terre n'a poinâ de ferpent, qu'à me veoir 

le ne face douloir. 



r 
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lANOT. 

Fuy toy mefme, Oliuet, fi tu n'as agréable 

Mon eftat miferable : 
Car ie me faiz bien feur qu'en oyant le difcours 

De toutes mes amours, 
Tu me confefferas que les angoiffes miennes 

Ont furpaifé les tiennes. 
Auflfi i'ay veu cent fois le Soleil s'arrefter 

Pour ma plainéte efcouter, 
DVne douce pitié fentant fon âme attainde, 

Tant trifle eftoit ma plainfte. 

OLIVET. 



le n'ay pas iamais veu le Soleil s'arrefter, 

Pour ma plainte efcouter, 
Mais i'ay veu mille fois, quand ie venois à dire 

L'eftat de mon martire, 
Les plus pefans rochers, fafchez de mon efmoy 

S'efcarter loing de moy, 
Ne pouuant plus fouffrir cefte complainte vaine. 

Qui defcouuroit ma peine.. 
Vne beaulté trop grande (afin de t'exprimer 

Mon ennuy trop amer) 
Vne beaulté trop grande, en trop fiere tigrefl'e, 

Tient mon cueur en deftrefl'e; 
Et fait que fans efprit, fans âme & fans raifon, 

Terre en toute faifon, 
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Par ces couftaulx defertz menant ainfi ma vie, 

Qui me fuft ia rauie, 
Sans vn deftin qui faift, par vn contraire effort 

Que ie viz de ma mort. 

lANOT. 

Tu es vrayement heureux, en plaignant ta fouff^rance 

D'auoir tant de puiiTance, 
Car t'amye ne peult fi dur auoir le cueur, 

Qu'à la fin de ton pleur 
Tu ne le rendes mol, veu que celluy d'vn arbre 

Voire le mefme marbre 
Se rompt auec le temps par les goûtes de l'eau 

Comme auec vn marteau : 
Mais moy chetif helas ! que fault il que i'efpere 

Qu'étemelle mifere 
Puis que ie crains fi fort à defcouurir l'amour 

Qui m'ard & nuiA & iour, 
Et que d'aultant que plus ie fuis près de la belle 

D'aultant plus ie le celle. 

OLIVET. 

Comment compaing lanot, eA ce l'ocafion 

Qui croift ta paffion, 
Et qui te fai(^ ainfi maintenir que la tienne 

Eft aultre que la mienne ? 
Tu vois ta paftorelle, & reuois quand tu veulx, 



Tu luy vois fes cheueux, 
Tu luy vois fes beaux yeux, 8c fon front & fa face, 

Tu contemples fa grâce, 
Tu l'efcoutes parler, tu Tefcoutes chanter, 

Et te peulx contenter 
Par cent aiille moyens ayant de fa prefence 

Ainfi la iouiifance. 
Mais moy chetif helas! de quoy peulx-ie iouyr 

Qui me puifle efiouir? 
Dequoy me paiz-ie helas fi celle Marguerite 

Dedans mon cueur efcrite, 
Celle qui tient la clef de mon cueur en fa main, 

S'enfuit auffî foubdain. 
Qu'elle me veoid près d'elle? à celle fin peult eftre 

De luy faire cognoiftre 
Qu'elle eft la forte ardeur de ma forte amytié 

Pour l'induire à pitié. 
N'ayant non plus de foing de mon amour certaine 

Que de ma dure peine. 

lANOT. 



Que me fert de goufter vne telle douceur, 

S'amour ne me faid feur 
Que de contentement qu'en la voyant ie fente 

Elle refte contente ï 
Le veoir eft vn plaifir qui furuient ainfi doux 

Communément à tous, 
Court, Se vain, toutesfois, fi le cueur de la dame 
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Ne fent pareille flamme: 
Mais toy qui fçais au vray, que ta belle maiftrefle 

Se paift de ta deflrelTe, 
Tu te doibs refiouyr, & dreflTant l'oeil aux cieux, 

Rendre grâces aux Dieux, 
De la voir en tel poinifl, & fe plaire, & fe rire 

De ton trifte martire. 

OLIVET. 

Elle ne fift onc cas non plus de mon efmoy 

Qu'elle en a faift de moy. 
Et quand bien elle auroit dans fon cueur îmployable 

Mon tourment agréable. 
Ce feroit vn confort, doublement malheureux 

A mon cueur amoureux. 
Car le feruice eft afpre & par trop inhumain 

Lequel fe faid en vain. 
Mais toy qui trop à tort blafmes de ta naiifance 

L'efloile & l'influence, 
Tu as pour luy conter tous les maulx que tu fens 

Et les lieux & le temps. 
Et peulx quand il te plaifl la prier à ton aife 

Que ton mal elle appaife. ^ 

lANOT. 

Celluy ne fçait pas bien, fon amour pourfuyuant 

Comme on meurt en viuant, 
Ny ne fçait pas encor, quel enfer ont les hommes 



■ 

i 




En la terre où nous fommes, 
S'il n'a fenti premier combien deux penfemens 

Aportent de tourmentz 
En vne ame amoureufe, ores d'efpoir attainfte, 

Et maintenant de crainAe. 
le Tefpreuue, Oliuet, trop miferablement, 

Et te diray comment, 
Ores l'efpoir me di(^ qu'à ma dame ie dye 

Qu'elle eft ma maladie, 
Et tandis il me flatte & me va promettant 

De me rendre content: 
Mais ie fens tout foubdain & mes os & mes veines 

De glaçons toutes plaines, 
Et veoy Tceil qui m'eftoit auparauant fi cler 

Tout foubdain fe troubler, 
Me menaffant, helas ! pour l'efpoir que i'embralfe 

D'éternelle difgrace. 
Voila comment ie cours en ioye & defconfort 

De la vie à la mort, 
Et comme à meilleur droiA plus que toy déplorable 

le fuis plus miferable. 
Car tu fçaiz que celluy qui fon mal va contant, 

. Ne peult endurer tant, 
Qu'vn autre qui recelle en fon cueur le martire 

Qu'il n'ofe iamais dire. 
Quel autre allégement peut on trouuer auffi 

En l'amoureux foucy, 
Plus doux que de fe plaindre, en contant à fa dame 

Son amoureufe flamme ? 
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OLIVET. 

Ne penfe poindl, lanot, que les champs & les boys 

l'effourde de ma voix, 
Et ces couflaulx voifins, en faifant ma complainfte : 

Car ie tremble de crainfte 
Que les Dieux courroucez oyant cefte rigueur 

Qui tourmente mon cueur, 
Ne vouluffent venger cefte fierté cruelle 

Quant Se quant delTus elle. 
Et i'ayme mieux cent fois à la mort m'auancer, 

Que de luy pourchaffer 
Le moindre defplaifir, dont fa feuUe penfée 

Pourroit eftre ofFenfée. I 

Voyla comment ie celle en plus d'ennuy que toy 

Mon amoureux efmoy, 
Efperant qu'à la fin mon feu trouuera place * 

Pour rompre cefte glace, 
Et fera veoir encor fa dure cruaulté 

Comme ma loyaulté. 

l 

lANOT. I 

■ 

Le mal & le malheur ont femblé toufiours moindre 

■ 

Quand on ne s'en veult plaindre, 
Mais ie te tiens heureux de taire ta langueur 

En fi trifte longueur. 
Puis qu'en fin tu t'attendz veoir ta maiftrefle aymée 

Comme toy enflammée. 



1 
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OLIVET. 



La trompeufe efperance eft le premier recours, 

Et le dernier fecours, 
Des trifles affligez, toutesfois ie la laiffe 

Comme ingrate traiftreffe. 



lANOT. 

Celluy ne deffert poind des fruiftz d'amour auoir 
Qui vit en defefpoir. 

OLlVET. 

Cettuy la n'ayme poinA qui ne fçait à toute heure 

Ou fa dame demeure, 
Et qui ne faiA fi bien qu'elle entende toufiours 

Qu'elles font fes amours, 
Ce qu'il fouffre pour elle, & qu'il faid, Se qu'il penfe, 

Et qu'il di(^ en abfence. 
Et c'eft pourquoy ie croys qu'amour de fon beau feu 

Te renflamme bien peu : 
Car fi tu fçauois bien qu'elle eft l'ardente flamme 

Qui rechaufe mon ame, 
Et qu'elle euft viuement epoinçonné ton fein, 

Tu t'en irois foubdain 
Impatient d'ardeur vers ta Nymphete tendre 

Pour le luy faire entendre. 
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lANOT. 

Si ce beau feu d'amour ne me confumoit pas, 

le feroy peu de cas 
Du defdain de madame, & m'en irois fans crainde 

Luy faire ma complainde. 
Mais par ce que ie l'ayme, & que ie fuis certain, 

Tant i'ay le cueur haultain, 
Qu'on ne peult efgaller autre amour ancienne 

A l'ardeur de la mienne, 
le veux pluftoft mourir mon amour recelant, 

Que fi la reuelant, 
Taperceuois helas ! cette face excellente 

Tant foit peu mal contente. 
Voila pourquoy ie penfe auoir les efpritz miens 

Plus attaindVz que les tiens, 
Et comme à meilleur droift plus que toy déplorable 

le fuis plus miferable. 
Et pour te le monftrer, fi tu Taymois aultant 

Que tu va racontant, 
11 ne te feroit grief fouiFrir toufiours pour elle 

Quelque angoiffe nouuelle. 
Mefmes or' que tu fçais que quand elle t'entend 

Près d'elle lamentant, 
Elle fuyant foubdain, encontre toy s'irrite 

Comme toute dépite. 
Tu ne deburois iamais, fi tu Taymes bien fort, 

Luy faire vng fi grand tort, 
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Ains te mirer en moy qui ne fçaurois mieulx faire 
Que d'aymer & me taire. 

OLIVET. 

Par ce que mon amour paife ton amytié 

De plus de la moitié, 
Voire, lanot, ainfi que faift ce prochain chefne, 

Ou ce pin, ou ce frefne. 
Tous ces petitz buiffons & ces menus ciprez 

Que tu vois icy près, 
le ne fçaurois durer fans defcouurir ma peine 

A ma douce inhumaine, 
Me femblant trop fafcheux à viure longuement 

En tel afpre tourment, 
Sans auoir quelque fois après tant de foùffrance 

Vn peu de recompenfe. 

lANOT. 

Maint a gaigné fouuent te tiltre d'importun'. 

En requérant quelcun 
Trop fouuent, de donner quelque chofe qu'il ayme, 

Et garde pour foy mefme. 



OLlVET. 



Ceftuy la qui requiert & qui porte la peur 
Trop empraindle en fon cueur, 
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Se garde que fa crainAe indigne ne le rende 

D'auoir ce qu'il demande. 
Car moy qui des long temps ay defleruy les biens 

Qu'amour ordonne aux liens, 
le cerche fans repos auprès de ma maillrefTe 

La fin de ma deftrefle. 
Et trauaille fans fin pour fauourer les fruiAz 

De mes triftes ennuyz : 
De façon que ie croy que pour payer Tufure 

Du tourment que i'endure, 
Elle viendra bien toft toute feulle vers moy 

Adoucir mon efmoy, 
Et cent fois plus de bien âc de plaifir me rendre 

Que ie n'en puis attendre* 
Mais toy qui ne comprens mériter que bien peu 

D'allegence à ton feu, 
Qui t'eft pour l'aduenir vng certain tefmoinage 

De n'auoir dauantaige, 
Tu deburois auoir honte à tant parler ainfi 

De ce don de mercy. 
Confeffe donq', qu'Amour de fa gentile flamme 

Efchaufe plus mon ame, 
Et qu'il poincfl mon efprit de eft de moy vaincueur 

Plus qu'il n'eft de ton cueur. 

lANOT. 



le voy dedans ce val Tangelique vifage 
Qui me tient en feruage, 
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Qui fes troupeaux repeuz au village conduiél, 

Voyant venir la nuift. 
le m'en vaiz luy conter la trifteffe mortelle, 

Que ie fouiFre pour elle, 
Puis que tu blafmes tant dequoy ie celé ainfi 

Mon amoureux foucy. 

OLIVET. 

Allez donques tous deux heureufement enfemble, 

Car il fault que i'aiTemble 
Mes troupeaux efpenduz par ces champs i Tentour 

Ce pendant qu'il eft iour, 
De peur que quelque loup fauorifé de l'ombre 

N'amoindriffe le nombre : 
Tu me diras demain, venant à nous reueoir, 

Que t'aduiendra ce foir, 
Et ie te conteray fi toufiours la rudefle 

Loge dans ma maiftreffe. 



Fin du quatrtefme Hure, 
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LE CIKQpiESmE LIVREE 
DES ODES D'OLIVIER DE MAGNY 

Quercinoh 



A PIERRE DE CHEVERRY, 

General de Tholoufi. 



OVS les vers que loing du 

vulgaire 
le trafTerois dorefnauant, 
N'auroyent plus la force de 

plaire 
Comme ilz fouloicnt au 
parauaat, 
Et l'ardeur dont Phcbus m'enflamme 
Deuiendroit lente dans mon ame, 
Et la Mufe aurait i mefpris 



)74 LES ODES 



Mon archet, mes chantz Se ma lyre, 
Et lors que ie vouldrois efcrire 
S'en iroit loing de mes efcritz. 

Bref ie penferois eftre indigne 
De porter jamais le laurier, 
Qui efl: la recompenfe infigne 
Du fçauant homme, & du guerrier, 
Si ayant telle cognoiifance 
Que ie Tay de ta fuffifance, 
Enfemble de la rarité, 
De refprit qui dans toy repofe, 
le n'en tefmoignois quelque chofe 
A ceux de la pofterité. 

n La louenge eft toufiours aymable, 
>» Et pourueu que Thomme loué 
» Soit loué d'vn homme louable, 
» Le loz eft toufîours aduoué. 
Non pourtant fi fort ie prefume, 
Que les ouurages de ma plume 
Soyent dignes d'vn grand argument, 
Mais louant ta vertu fi belle, 
le penfe ma Mufe eftre telle 
Qu'elle le fera dignement. 

Soit en exerçant ton office 
Nul ne faiA vn meilleur debuoir. 
Ou foit en quelque autre exercice 
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Nul n'eft plain de plus de fçauoir : 
Les Mufes t'ayment & honnorent, 
Les Grâces t'ayment & décorent, 
Et les artz te doiuent treftous, 
Mefmes les beaux dons qui defcendent 
Des aftres, tous en toy fe rendent 
Pour eftre vn Phénix entre nous. 

» Ceft vne chofe peu commune 
n De veoir vn homme en ce temps cy, 
» Riche des biens de la fortune, 
» Et riche de vertuz aufli. 
Toutesfois la nature aflemble 
Dedans toy tous les deux enfemble, 
Et nous faift cognoiftre par toy, 
Comment en ta charge il fault eftre 
Riche, vertueux & adextre. 
Pour feruir dignement vn Roy. 

Apollon eft vrayment ton père, 
Et en ayant vn père tel. 
Et Calliope ayant pour mère, 
Tu ne peulx eftre qu'immortel. 
Quant à moy qui merque les traces 
De tes vertuz & de tes grâces, 
le t'admire tant que ie puis, 
Et ces vers à ton loz ie fonne, 
Tandiz qu'aux amours ie m'adonne 
Remply de mille doux ennuys. 




Toufiours Phebus enflammé d'ire, 
La pefte aux Grecz ne va ieâant, 
Ains quelque fois prenant la lyre 
L'honneur des Dieux il va chantant : 
Aufli à traifter les aiFaires, 
Qui nous furuiennent ordinaires. 
Il ne fault toufiours s'employer, 
Ains parmy les foins & les peines 
Dequoy les afi^aires font plaines, 
Il fault quelque fois s*efgayer. 



Ceft pourquoy ores le t'adrefle, 
Ce petit liuret que voicy, 
Plain des faueurs de ma maiftreife, 
Pour en adoulcir ton foucy : 
Pren le donq', & prens fa defenfe 
Contre l'enuieufe ignorance, 
Comme pour vn de mes enfans, 
Qui armé du nom que tu portes. 
Ne craint les menaces plus fortes 
Ny de la Parque, ny des ans. 
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ODE. 

DESsvs la verdoyante riue 
DVn cler ruyffelet argentin , 
Vn pafleur ceint de blanche oliue 
Chantoit naguieres au matin, 
L'œil attentif fur fon troupeau, 
Et fes doigs fur fon chalumeau. 

Maint oyfeau qui par le boufcage 
De branche en branche voletoit, 
Defgoifant vn plaifant ramage, 
Refpondoit à ce qu'il chantoit, 
Et s'accordans en mefme fon 
Difoicnt ainfi cefte chanfon. 

O Dieu qui le monde illumines, 
Apollon apparois aux cieux, 
Et faiz de tes clartez diuines 
louyr les hommes & les Dieux, 
Vien ferener ce mauuais temps, 
Et nous admeine vn doux printemps. 



Faiz que la grand mère Nature, 
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Libérale de fon trefor, 
Tapiife les champs de verdure, 
Pour nous & noz belles encor: 
Car fi bien tu t'en ramentois 
Pafteur on t'a veu quelque fois. 

Sommetz des prochaines montaignes, 
Et vous deflours plus reculez, 
Vous antres, foreftz êc campaignes, 
Et ruyfleaux qui par cy coulez, 
Grandz ciprez, & petitz buylTons, 
Preftez l'oreille à mes chanfons. 



L'aigneau déformais en la pleine 
Ne craigne la gueule des loups. 
Et la terre aporte fans peine 
Ce qui fera befoing à tous, 
L*age d'or en fes iours tardifz 
Reuienne comme il feut iadis. 






De rozes vermeilles & blanches 
Soyenl femez tous ces champs voifins, 
Et foyent les plus fauuages branches 
Pleines de grapes de raiiins, 
Des chefnes diflille le miel, 
Et la manne tumbe du ciel. 

Vienne dVne éternelle fource 
Le laiA tout pur dans ces ruifTeaux, 
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Et dVne autre abondante couife 
Le neAar vienne au lieu des eaux, 
Et de mille & mille couleurs 
Nayffent mille & mille autres fleurs. 

Les fieres beftes plus cruelles 
Gedlent bien loing leurs afpretez, 
Et les perfonnes plus rebelles 
Gecflent à part leurs duretez, 
Vn chacun viue libre & feur, 
Et tout par tout toit la douceur. 

Des petitz Amours la grand' bande, 
Vienne fans arc & fans brandons, 
Et que plus nul d'eulx ne desbende 
Les traidlz & feuz dont nous ardons, 
Ains s'accordant aueq' le temps 
Nous facent heureux & contentz. 

Les Nymphes de leurs voix facrées, 
Chantans viennent danfer en rond, 
Et cueillir des fleurs en ces prées 
Afin d'en coronner leur front. 
Et s'efgayant à qui mieulx mieulx 
Efgayent la terre âc les cieux. 

Qu'il ny ayt Syluain qui ne rye, 
Ny Faune, ny Satyre aucun, 
Qu'il ny ayt herbe en la prerie 
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Qui ne foit belle à tout chacun, 
Et rien ne fe voye auiourd'huy 
Qui nous puiiTe donner ennuy. 

Car en cefte heureufe tournée 
Nafquit la diuine beaulté, 
Par qui çabas eft retournée 
La prudence & la chafteté, 
Et les vertuz en ce beau iour 
Aquirent vn nouueau feiour. 

Pour cefte cy deffus l'efcorce 
De tous ces arbres d'alentour, 
Tefcriz & graue à toute force 
Les complaintes de mon amour, 
Et pour cefte cy dans ces boys 
NuiA & iour on n'oyt que ma voix. 

Il ny a plus herbe ny plante 
Qui ne foit peinte de fon nom, 
Ny nul oifeau qui ne la chante, 
Et qui ne ta meéle en renom, 
Tefmoignant que c'eft fans nul fi 
La perle de ce fiecle cy. 

Ceft celle la qui peult tant faire 
Qq'amer au gouft me foit le miel. 
Et qui peult encore au contraire 
Me faire doux trouuer le fiel, 



C'eft celle la qui meA en rooy, 
Comme elle veult aife, ou efmoy. 

Tant que par ces haultes montaignes 
Les animaulx iront errant, 
Et que par ces larges campaignes 
Les eaux en mer iront courant. 
Et qu'aux vignes les lymafTons, 
Et qu'aux eaux viuront les poiflbns : 

Tant qu'entre la flamme & la glace 
Viuront les amantz defpourueuz, 
l'honnoreray touiîours la face, 
Les yeux, le front & les cheueulx, 
De celle qui m'eft vie & mort, 
Guerre & paix, tourment & confort. 

Chanfon, tu feras ta prière 
A Phebus pafteur fouuerain, 
Qu'à tout iamais de fa lumière 
11 rende ce iour cy ferai n, 
Afin que le (iecle auenir 
Ayt mieux dequoy s'en fouuenir. 
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SVR LE RETOVR DE S'AMYE. 



ODE. 

EN fin, Anne ma douce fœur, 
Anne ma plus chère douceur, 
En fin ie vous voy reueniie, 
Et après voftre long feiour, 
En fin auec voftre retour, 
le me voy mon ame rendue. 

Comme vn petit fan altéré. 
Long temps de fa mère efgaré, 
S'efiouift quand il la retreuue, 
Comme vn œillet qui perd fon teincl, 
Des rayons du foleil attaindl. 
Se refPaiâ aduenant qu'il pleuue. 

Ne plus ne moins, Anne mon bien, 
Anne fans qui ie ne puis rien, 
Ne plus ne moins ie me confole, 
le me confole & m'efiouyz, 
Or' que de voz yeux ie iouys, 
Et de voftre douce parole. 



Ores, Anne, que ie vous voy. 
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Ores belle que ie vous oy, 
Tefpreuue vne telle allegreffe 
Que pour en fin la receuoir 
le me tiens trop heureux d'auoir 
Enduré (i grande deftrefle. 

Sans vous, Anne mon cher confort, 
l'ay eu plus griefue que la mort 
La vie que i'ay démenée. 
Et fans vous encores les iours, 
Tant fuifent ilz plaifans & courtz, 
M'ont femblé plus longs qu'vne année. 

Sans vous l'aife & le bien auffi, 
M'eftoyent toufiours mal & foucy, 
Le repos m'eftoit toufiours peine, 
Toufiours amer m'eftoit le miel, 
Obfcur toufiours m'eftoit le ciel. 
Et toufiours ma doubte certaine. 



Soit que le Soleil fe leuaft, 
Ou foit qu'au foir il fe trouuaft 
Sur le poindV de fa décadence, 
Toufiours on me trouuoit pleurant, 
Pleurant toufiours & foufpirant 
Pour le regret de voftre abfence. 

Me plaignant du mal que i'auoys, 
l'oyois plaindre auec moy les boys, 
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Les boys & les belles préries, 
Et plaignant fi ie larmoyois, 
De l'eau de mes pleurs ie noyois 
Les belles campaignes fleuries. 

Les iardins de fleurs efmaillez, 
Se font tous de fleurs defpouillez, 
Quand ilz n'ont plus veu voftre face: 
Et les beaux lieux où vous hantiez, 
Anne, quand icy vous efliez, 
Ont laiffé cheoir toute leur grâce. 

Mais ores que vous reuenez, 
Auec vous vous nous ramenez 
Tout bon heur & toute efperance : 
Vous nous ramenez les plaifirs. 
Et de noz plus ardans defirs 
Nous promeftez la iouyffance. 

Voyez ces arbres d'alentour, 
S'efgayans de voftre retour, 
Qui foubz leur ombre vous amendent 
Et voyez ces petitz ruyffeaux, 
Et oyez ces petitz oifeaux, 
Qui mille paffetemps vous rendent. 

Les œilletz, les fleurs ôc les fruidz, 
Qui fe fentant de noz ennuys 
Auoyent leur couleur toute blanche, 
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Voyant paffer noftre douleur. 
Reprennent aufli leur couleur, 
Et pour vous pendent à leur branche. 

Maintenant ce bon heur i'auray, 
Que mon cueur ie contenteray 
Contemplant voftre bonne grâce : 
Et (i pour le contenter mieulx, 
le pourray contenter mes yeux, 
Contemplant voftre belle face : 

Toute' ma peine âc mon malheur, 
Et ma maigreur & ma palleur, 
Ores loing de moy fe retire. 
Et mille ieux & pafletemps, 
Pour tous deux nous rendre contentz, 
Viennent chaffer noftre martire. 



l'auois toufiours bien attendu, 
Qu vn grand bien me feroit rendu 
Apres vn ennuy tant extrême? 
Mais ie l'ay encores plus grand. 
Pour autant qu'en vous recouurant, 
le me fuis recouuré moymefme. 
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DE LA CONSTANCE DE SON AMOVR, 

c4 fa Vame, 



ODE. 

ME monftre Amour, ou douceur, ou fierté. 
Et hault, ou bas, en honneur ie demeure, 
Tel que ie fuis, 9c tel que i'ay efté, 
Tel ie feray iufqu'à tant que ie meure. 

le fuis le rocher imployable 
De foy non iamais variable, 
Des ventz & des flotz teropefté, 
Et face tourmente ou bonnaffe, 
Iamais ie ne change de place, 
Perdurable en ma fermeté. 

Pluftoft les eaux pervertirôt leur cours. 
Et le Soleil efteindra fa lumière. 
Que mes penfers à toy n'aillent toujours 
Par le chemin de mon amour première. 

Voire pluftoft vn (latuaire, 
Pourra fes médailles parfaire 
D'vn burin de plomb ou de boys, 
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Que nulle occurrence importune, 
De l'amour, ou de la fortune, 
Changent la foy que ie te dois. 

le t'ay donné tout pouuoir deifus moy, 
Et fay ma foy (î fermement iurée, 
Qu'en nul fubiedV nulle meilleure foy 
Plus fermement ne fut onq' affeurée. 

Et ne fault déformais, Maiftreffe, 
Faire ny foffé, ny fortrefle, 
Muraille, ne tour, ne rempart, 
Pour garder qu ell* ne foit furprife. 
Car Amour l'a fi bien conquife. 
Qu'autre n'y fauroit auoir part. > 

Les vains honneurs, les bobances & l'or 
Peuuent les yeuz esbloyr du vulgaire, 
Mais ny cella ny plus grand chofe encor 
Ne me fçauroient de ton amour diftraire. 

Et fuft ce vne Venus dorée, 
Qui vint de Tifle Cytherée 
Vne amour durable m'olFrir, 
le ne lairray iamais pour elle 
Mon amour vers toy fi fidelle, 
Quoy que tu me faces fouffrir. 
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Car ie porte dans le cueur 
Le feu qui brufle la peur. 

Si par quelque endroiél il fault 
Monter où la belle couche, 
Tant foit le lieu droicîV & hault, 
Jamais ie ne m'éfarouche : 
Car ie porte dans le cueur 
Le feu qui brufle la peur. 

l'en voy plufieurs pourchaffans 
Le bien que d'amour ie tire, 
Par defpit me menaffans. 
Mais ie ne m'en faiz que rire : 
Car ie porte dans mon cueur 
Le feu qui brufle la peur. 

Et bien qu'ilz foient à les veoir 
Guerriers 6c grans de corfage, 
Si n'ont ilz poincîV le pouoir 
De m'abaiffer le courage : 
Car ie porte dans le cueur 
Le feu qui brufle la peur. 

Les deifeins auantureux, 
Et les difficiles chofes, 
Et les lieux plus dangereux, 
Enuers moy ne font que rozes : 
Car ie porte dans le cueur 
Le feu qui brufle la peur. 
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A S'AMYE. 



ODE. 



ET quoy, Anne, ma mignonne, 
Ma Dione, 
Doy-ie donc partir d'icy, 
Sans que le' baife et rebaife 

A mon aife 
Ta bouche & tes yeux aufli ? 
Veulx-tu que d'icy ie parte, 

Que i'efcane 
Mon œil du tien rauifleur 
Sans alléger la deftrefle 

Qui m'opreffe, 
De ta flateufe douceur. 
Puis que tu fçaiz, ô friande, 

La viande 
Qui peult mon âme fouler, 
Vien auecques moy t'esbatre, 

Vien follaftre, 
Me baifer & m'acoller. 
Demy viue, demy morte, 

Faiz en forte 
Que i'efpreuue gayement. 
Que foubz vn gentil vifage. 
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Le courage 
Eft gentil également, 
le veulx que ta belle bouche 

Ne rebouche 
Pour fix baifers adouciz, 
Ains que ta leuure en foudienne 

De la mienne 
Six fois fix des mieulx afTiz. 
le veulx que ta langue douce 

Se courrouffe, 
Si bien que vireuoltant 
Elle ouure ma bouche clofe 

Et l'arrofe 
DVne manne doux fentant. 
Ah petite tu me baifes, 

Et apaifes 
La guerre de tous mes maulx : 
le fens bien ta douce aleine 

De mufc plaine 
Adoucir tous mes trauaulx! 
le fens tes leures vermeilles 

Nompareilles, 
le touche ces liz bruniz, 
Et quand ton œil me regarde 

11 me darde 
Cent mille aifes infiniz. 
Encore vn coup ie fuis riche, 

Ne fois chiche 
De ces dons délicieux, 
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Si tu me rebaifes folle 

le m'en voile 
Rauy d'aife entre les Dieux, 
Eftant guindé delTus Taefle, 

Rare & belle 
De ta faueur teinfte en miel, 
le fens mon cueur & mon ame, 

Qui fe pafme, 
la défia montez au ciel, 
Que de Dieux! que de Deéfles ! 

De lieifes! 
De dances & pafletemps 
Nul en cefte troupe gaye 

Ne s'efmaye, 
Tous font heureux 8c contens. 
Soit deçà, nul ie ne treuue 

Qui n'efpreuue 
Du plaifir parfaitement, 
Soit delà, nul fe prefente 

Qui ne fente 
Du parfai<fl contentement. 
Mais fans toy ie n'y puis viure, 

Vien t'en fuyure 
Ma trifle ame & mes efpritz, 
Vien, viien t'en à ma prière 

Ma guerrière, 
Vien me voir en ce pourpris. 
Et quoy, belle, tu dédaignes 

Ces campaignes, 



Riche demeure des Dieux, 
Tu feras donc à ma honte 

Plus de conte 
De la terre que des deux. 
Adieu donc troupe diuine, 

le chemine 
Droiél en bas pour la reuoir, 
Aymant mieux fa douce guerre 

Sur la terre, 
Que paix icy receuoir. 
le ne puis eftre fans elle, 

La rebelle 
M'a tellement enchanté, 
Que fans la veoir vn quart d'heure 

le demeure 
Trop aigrement tourmenté, 
le la reuoy la fucrée, 

Qui recrée 
Mes efpritz trop combatuz : 
C'eft l'ornement de mon œuure, 

Qui defcœuure 
Ses beaultez & fes vertuz. 
Dieu te gard ma mignonette, 

le regrette 
Le temps qu ay perdu la hault : 
Puiife Amour en ta poitrine 

luoirine 
Darder fon feu le plus chault. 
RedrefTons les efcarmouches 
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De noz bouches, 
De noz bras, & de noz yeux, 
En baifers, en acolades, 

En œillades, 
Mutinez à qui mieux mieux. 
Mais c'eft aflez, i'oy la mère, 

Trop amere, 
Qui deflend tout lentement : 
Fuyons la fafcheufe noife 

Queir degoife, 
Efcartons nous viftement. 
Voy défia comme elle efpie 

L'acroupie, 
Vielle horrible aux plus hideux, 
Elle couue dans fon ame 

Quelque blafme, 
Pour Tefclorre entre nous deux. 
Voy encor la greffe befte 

Qui s'arrefte 
Pour vomir quelque courroux : 
le voy prefque qu'elle creue 

Tant eft greue 
L'enuye qu elle a fur nous. 

Le bon heur vient à grand peine 
S'il n'ameine 
) Vn defaftre auecques luy : ^ 
» On n'a poindV de ioye vraye, 
La plus gaye 
Traîne toufiours vn çnnuy. 
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A ANNE POVR BAISER 



OD E. 

ANNE, ie vous fupplie à baifer aprennez, 
A baifer aprennez, Anne, ie vous fupplie: 
Car parmy les plaifirs qu'en amour on publie 
Les baifers font diuins quand ilz font bien donnez. 



le fuis, ôc comme moy plufieurs font eftonnez 
Ayant ainfî la bouche en beaultez acomplie, 
Et de fi bonne odeur l'ayant ainfi remplye. 
Qu'à baifer vn peu mieux vous ne vous adonnez. 

Ce n'eft pas tout que d'eftre enfemble bec à bec, 
Les leures fe preffant d'vn baifer toufiours fec, 
Il fault que l'vne langue auec l'autre s'aifemble, 

Ores à fon amy doulcement la donnant, 
Ores de fon amy doulcement la prenant, 
La fuççant, eftreignant, & mordant tout enfemble. 
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A ELLE ENCORE. 



ODE. 

ET quoy belle en vous apaifant, 
En vous baifant & rebaifant, 
Vous m'auez la langue mordue, 
La langue qui vous a rendue 
Dedans mes vers en mille lieux, 
Immortelle comme les Dieux > 
Et quoy petite, & quoy defpite, 
Eft ce le guerdon que mérite 
Celluy qui pour vous en ennuy, 
Vous tient trop plus chère que luy } 
Celluy qui chante voftre grâce, 
Celluy qui vante voftre face, 
Et qui n'eft poinA ou peu contant 
Qu'en vous vantant ou vous chantant. 



Sus fus apreftez vous ingrate, 
A celle fin que ie m'esbatte, 
Que ie m'esbatte fans pityé 
A punir voftre mauuaiftié. 

Ah vous vous derrobez fuyarde, 
Ah vous voulez fuyr mignarde, 
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Non non ne bougez, auifi bien 
Auim bien vous ne gaignez rien. 
Car ie vous aurois auflï vifte, 
Tant fuft voftre courfe fubite. 
Ah ie vous tiens, auous poinft peur > 
Auous encore en voftre cueur 
Contre moy aultant d'amertume 
Comme vous auiez de couftume } 
M'aimerez vous pas déformais ? 
Me tiendrez vous pas à iamais 
Dans voftre fein voftre cher hofte, 
Sans qu'autre que la mort m'en ofte > 
Si bénigne vous le iurez, 
Si douce vous m'en affeurez, 
le vous lairray, petite fiere, 
En voftre liberté première. 
Mais fi vous ne le confentez, 
Perfeuerant en voz fiertez, 
Maintenant, petite farouche, 
l'importuneray voftre bouche, 
De la baifer & tant & tant 
Que ie vous iray defpitant. 
Plus fort que, petite alFetée, 
Vous ne fuftes onc defpitée. 
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A SIRE AYMON. 



ODE. 



SI ie voulois par quelque effort 
Pourchafler la perte, ou la mort 
Du (ire Aymon, 8c i'eufle enuye 
Que fa femme luy fut rauie, 
Ou qu'il entrafl en quelque ennuy, 
le ferois ingrat enuers luy. 

Car alors que ie m'en vois veoir 
La beaulté qui d'vn doux pouuoir 
Le cueur (i doucement me brulle, 
Le bon (ire Aymon fe reculle, 
Trop plus ententif au long tour 
De fes cordes, qu'à mon amour. 

Ores donq' il fault que fon heur, 
Et fa confiance & fon honneur 
Sur mon luth viuement i'accorde, 
Pinfetant largentine corde 
Du lue de madame parfait, 
Non celle que fon mary faiA. 

Cet Aymon de qui quatre filz 
Eurent tant de gloire iadis, 
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N'euft en fa fortune ancienne 
Fortune qui femble à la tienne, 
Sire Aymon, car fans fes enfans 
II n'euft poinA furmonté les ans. 

Mais toy fans en auoir onq' eu, 
As en viuant (i bien vaincu 
L'effort de ce Faucheur auare, 
Que quand ta mémoire (i rare 
Entre les hommes périra, 
Le Soleil plus ne reluira. 

O combien ie t'eftime heureux! 
Qui vois les trefors plantureux 
De ton efpouze ma maiftreffe, 
Qui vois l'or de fa blonde trèfle, 
Et les attraiAz délicieux 
Qu'Amour defcoche de fes yeux. 

Qui vois quand tu veulx ces fourciz, 
Sourciz en hebeine noirciz, 
Qui vois les beaultez de fa face, 
Qui vois Se contemples fa grâce, 
Qui la vois (i fouuent baler, 
Et qui Tois fî fouuent parler. 

Et qui vois fi fouuent encor 
Entre ces perles Se cet or, 
Vn rubis qui luyt en fa bouche, 
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Pour adoucir le plus farouche, 
Mais vn rubiz qui fçait trop bien 
La rendre à foy fans eftre fien. 

Ce n'eft des rubiz quVn marchant 
Auare aux Indes va cerchant, 
Mais vn rubiz qu'elle décore 
Plus que le rubiz ne Thonnore, 
Fuyant ingrat à fa beaulté 
Les apaftz de fa priuaulté. 

Heureux encor qui fans nul foin 
Luy vois des armes dans le poing, 
Et brandir d'vne force adextre, 
Ores à gauche, ores à dextre, 
Les piques & les braquemars 
En faifant honte au mefme Mars. 



Mais pour bien ta gloire chanter 
le ne fçay que ie doys vanter 
Ou ton heur en telle abondance, 
Ou la grandeur de ta confiance, 
Qui franc de fes beaultez iouyr 
N'as que l'heur de t'en refiouyr. 

Tu peulx bien cent fois en vn iour 
Veoir cefte bouche où niche amour, 
Mais de fleurer iamais l'aleine. 
Et lambre gris dont elle efl pleine 
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Alléché de fa douce voix, 
En vn an ce n'eft qu'vne fois. 

Tu peulx bien cent fois en vn iour 
Veoir cefte cuyffe faiAe au tour, 
Tu peux bien veoir encor ce ventre, 
Et ce petit amoureux antre 
Ou Venus cache fon brandon, 
Mais tu n'as poinA d'autre guerdon. 

Puiffes tu veoir fouuent ainfi 
Les beaultez & grâces auflfi 
Soit de fon corps, foit de fa face, 
Et puiffe-ie prendre en ta place 
Les doux plaifirs & les esbatz 
Qu'on prend aux amoureux combatz. 

Et toufiours en toute faifon, 
Puiffes tu veoir en ta maifon 
Maint de maint braue capitaine, 
Que fa beaulté chez toy ameine, 
Et toufiours, fire Aymon, y veoir 
Maint & maint homme de fçauoir. 

Et lors qu'auec ton tablier gras, 
Et ta quenoille entre les bras. 
Au bruicfl de ton tour tu t'efgayes, 
Puiffe elle toufiours de mes playes, 
Que i'ay pour elle dans le cueur, 
Apaifer la douce langueur. 
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CONTRE VN MEDISANT DE S'AMYE. 

ODE. 

QvicoNQVE fols menteur, qui blafmes 
D'vn langaige malicieux, 
La belle qui luyt fur les Dames, 
Comme la Lune dans les cieux, 
La belle diz-ie, que ie porte, 
DVne amytié confiante de forte, 
Toufiours emprainte dans mes yeux. 

Si défia la courbe vieillefle 
N'a faift ton vifage rider, 
Puifle elle pronte en fa foibleffe 
Te venir bien toft aborder, 
Et traynant la pauureté dure 
Te face de ta faulce iniure 
La faulte à iamais recorder. 

Tes hyuers, mefchant, puiffent eftre 
Toufiours longuement ennuyeux, 
Et le iour venant apparoiftre 
Soit toufiours nuidl deuant tes yeux, 
Mefmes eftant perfé de pluye, 
N'ayes tu iamais qui t'efl'uye 
Qu'vn vent qui te fuyue en tous lieux. 
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Puis ayant en cefte foufFrance 
Vefcu quelque temps pauurement, 
Pour iufte guerdon de Toffence 
Faide par toy mefchantement, 
Puiffes tu venir vers la belle, 
Et t'agenoillant deuant elle, 
Requérir perdon vainement. 

Et tandis qu'en cefte requefte 
Tu t'amuferas à parler, 
Puiffe vn tourbillon de tempefte 
T'enleuer cent bralTes en l'air, 
Puis te laiffant tumber en terre, 
Puiffe ta tefte comme vn verre 
En mille pièces s'en aller. 
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DESCRIPTION D'VNE NVICT AMOVREVSE 



ODE. 



O douce auantureufe nuiA, 
Plus clere que le iour qui luyt, 
Et dautant plus douce rendue 
Qu'elle eftoit lors moins attendue ! 
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O aftres aux cieux allumez, 
Qui de voz raiz acouftumez 
Feiftes la lumière plus brune, 
Pour fauorifer ma fortune ! 

O (îfflet & fon bien heureux! 
O chanfon de luth amoureux 
De qui le bruiA & l'harmonie 
Efueilla le cueur de m'amye ! 

O porte muette où i'entray 
Quand la belle le rencontra/, 
Porte fi doucement defclofe 
Que nul n'en fceuft aucune chofe ! 

O efprit vague qui doubtoît 
Du bon heur qui fe prefentoit, 
Et qui prefque encor ne veult croire 
D'auoir eu fi belle viAoire ! 

Main qui me tiras après toy ! 
Pied qui t'en allas deuant moy ! 
Et toy belle odorante chambre 
Remplie d'eau de NafFe de d'ambre ! 

O bras doucement acouplez ! 
O embraffemens redoublez, 
Plus eftroic^ement que l'hyerre 
Vn vieil édifice n'enferre ! 
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Belle bouche d'où fort ce ris 
Qui fait aifes les plus marris! 
Douce langue qui relTafies 
Mille efpritz de mille Ambrofies'. 

Âleine fi douce à fentir, 
Que ie ne fçaurois confentir 
Que rinde ou la Sabée apporte 
Vne douceur de telle forte î 



O li(^ tefmoing de mes plaifirs, 
Qui as contenté mes defirs 
D'vne félicité fi belle 
Qu'il n'en fera iamais de telle! 

O liifl qui mes trauaux paifez 
As dignement recompenfez, 
Changeant en foulas la deftreffe 
Que i'endurois pour ma maiftreife 1 

Quantesfois cefte nuidl foubz nous, 
En noz pafletemps fi trefdoux, 
Criquetant d'vn plaifant murmure 
Tefmoîgnas-tu mon auanture. 

Iamais ne foit qu'en mes chanfons 
La nuiA, les aftres & les fons, 
La porte & les efpritz encore, 
Les mains & les piedz ie n'honnore. 
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Et iamais ne puilTe aduenir 
Que i ofte de mon fouuenir 
La bouche, la langue & Taleine, 
Qui ont recompenfé ma peine. 

Mais fur tout ie n'aille au tombeau 
Sans auoir vanté le flambeau, 
Qui de fa clarté fauorable 
Feit cefte nuiA tant agréable. 

PermcAant que de ces beautez, 
De ces diuines nouueautez, 
Dequoy ma maiflrefle eft pourueue, 
le peuiTe contenter ma veue. 

O flambeau digne & précieux, 
Flambeau digne de luire aux cieux, 
Mieux que celluy qui fut la guide 
Du pauure iouuenceau d'Abyde ! 

Ceft toy qui bien heureufement 
Redoublas mon 'contentement, 
Ne ceffant toute nuiA de luire. 
Pour mieux aider à me conduire. 

Les biens d'Amour en telz eflFeclz 
Ne fe peuuent dire parfaiAz, 
Et n'en eft poinft la ioye entière, 
Les prenant de nuid fans lumière. 
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Et combien alors vault il mieux 
De pouuoir contempler les yeux, 
Les fourciz, le front & la bouche 
De la dame auec qui Ion couche ? 

En mordant ces beaux cheueux d'or, 
En fuççant ces rozes encor 
Deifus ces leures coralines, 
Sans peur d'y trouuer des efpines. 

Veoîr après ces membres poliz 
Parfemez d'oilletz & de Hz, 
Et iuger en la voyant telle 
Que c'eft quelque chofe immortelle. 

Ores en chatouillant ce flanc 
Et ores ce beau coul fi blanc, 
Et taftant cefte cuyffe ronde 
Prendre tous les plaifirs du monde. 

Bref alors il ne fault laifler 
Chofe que Ion puifTe penfer 
Quelque doux paflTetemps nous rendre, 
Sans le trouuer & fans le prendre. 

Mais pourquoy les fruidlz amoureux 
Sont ilz fi courtz & fauoureux? 
Et pourquoy encores fe paife 
Ce plaifir en fi peu d'efpace ? 
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» O Dieu toute chofe a fon tour^ 
» La nui<!V fuit par ordre le iour, 
» Le plaifir la douleur ameine, 
» Et le repos traine la peine. 

M Nul iamais a peu viure tant 
» Qu'il ayt efté toufiours content, 
M Et qu'il n ayt après la liefle 
M Senti quelque peu de triftefle. 

Mais ialouze Aurore pourquoy 
Te defpîtes-tu contre moy? 
Pourquoy de ta clarté nouuelle 
Me fais-tu partir de la belle ^ 

As- tu fi toft affez dormy, 
le n'ay pas encor à demy 
Sauouré le fruiA qu'amour donne, 
Et tu veux que ie l'abandonne. 

Alors que mon efprit conçoit, 
Seulement le fruidl qu'il reçoit, 
Dont il n'a goufté que l'efcorce. 
Lors tu me fais leuer par force. 

Si Titon t'a voulu fafcher. 
Si tu dédaignes de coucher 
Auec fa vieilleffe peu gaye, 
Fault il que l'vfure i'en paye ? 
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Si Cephal qui pour fa Procris 
Remplit le ciel de tant de cris, 
Ne t'ayme d'amour affes forte 
Fault il que la peine i'en porte? 

Si le vaillant TheflTalien 
Occit ton filz au camp Troyen, 
E(l ce la raifon que i'endure 
Pour toy telle malauenture? 

Sors donc Nymphe indigne d'aymer, 
Sors donc ingrate de la mer, 
Si tu veux fortir en la forte 
Et le iour nouueau nous apporte. 

Tu n'es pas digne de nous veoir 
Telz contentemens receuoir, 
Et ne mérites ce me femble 
De veoir deux telz amys enfemble. 

Puiffes tu déformais trouuer 
Quand tu viendras à te leuer, 
Toufiours quelque nouuelle nue 
Qui t'obfcurciife à ta venue. 

Cephal encor te foit toufiours 
Froid de rétif en tes amours: 
Et Tithon beaucoup mieux te plaife 
Puis que i'ay pour toy ce malaife. 
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Car on ne peult penfer combien 
Tu as faiA de mal à mon bien, 
Ayant ma liefle empêchée 
Pour t'eftre fi toft d'efcouchée. 



SVR CE MESME PROPOS. 



ODE. 



QVTAND ie fens dedans vn lid: mol 
Ma mignonne pendre à mon col, 
Et de fa langue âc de fa bouche 
D'vn feu qui iufqu'au cueur me touche, 
Dedans ma poytrine enflammer, 
Mille appetitz du ieu d'aymer, 
Alors frétillant ie me gliffe 
DelTus Talbaftre de fa cuyfTe, 
Et folaftrant en mille tours 
l'eflein ce nouueau feu d'amours. 
Mais fi par fois elle fe pafme 
Du plaifir qu elle a dans fon ame. 
Et que ie tienne fouz les draps 
Son corps mourant entre mes bras, 
Lors, dVne douce mignardife, 
Dedans fa poytrine i'atife 
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le ne fçay quel feu, qui la fai<fl 
Reuiure en fon aife parfaift. 
Auffi quand mourant ie me treuue 
Par le grand plaifir que i'efpreuue, 
Et qu'elle tient deffouz les draps 
Mon corps mourant entre fes bras, 
Lors d'vne mignardife douce 
Dedans ma poitrine elle pouffe 
le ne fçay que! feu, qui me faid 
Reuiure en mon aife parfaid. 

Et voila comme ma mignonne 
Mes fens égarez me redonne, 
Et comme ie rendz en vigueur 
Toutes les forces de fon cueur. 
Alors que fon ame tranfie. 
Alors que la mienne faifie 
D'vn plaiiir fi grand de il doux 
S'en voilent ce femble de nous. 



Puis quand noftre amour embrafée 
Eft il doucement apaifée, 
Adonc pour refolaftrer mieux 
le baife & rebaife fes yeux, 
le baife fa bouche vermeille, 
Sa gorge à Tiuoire pareille, 
Et fur fa poitrine de laiA 
Ce petit tetin rondelet. 
Tandis la petite foladre, 
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De fa petite main d'albaflre 

Me pinfe le flanc doucement, 

Me chatouille mignardement, 

Et pour mignardement s'esbatre 

Se prend doucement à me batre, 

Or' doucement fe courrouffant, 

Ores doucement repouflant 

Ma folle main, quand moins modede 

le taftonne & pinfe le refte. 

Et par fois alors que ie tens 
A quelque plus doux pafTetemps, 
Cette mignonne pour me rendre 
Plus ardent encor d'y prétendre, 
DVn petit atrayant reftis 
S'efforce à me rendre confuz, 
Et de fa parole atrayante, 
Et de fa langue begueyante, 
Retiue à ces plaifans combatz, 
Me paîft de mille autres appaftz, 
Si bien que moy qui reffafie 
Mon cueur d'vne telle ambrofie 
A peu près ie me treuue aultant 
De l'vn que de l'autre contant. 



Ce temps pendant fi la petite 
Par vn doux fommeil qui l'incite 
Vient à s'eftendre lentement 
Elle adonc couche doucement 




Le coral de la leure (lenne 
Pour s'endormir defTus la mienne, 
Puis m'embraffant d'vn bras moins fort 
Tout bellement elle s'endort, 
Reffemblant prefque à demy morte, 
Et lors ie m'endors en la forte 
lufqu'a tant que iVn d'entre nous, 
Sortant de ce fommeil fi doux, 
Follaftre, le premier refueille 
L'autre qui doucement fommeille : 
Puis bien heureufement contens, 
Nous renforceons noz pafTetemps, 
lusqu'à tant que le iour nous prefTe 
De finir fi douce allegrefl*e, 
Et fortant de ce mol feiour 
Aller aux affaires du iour. 



A S'AMYE. 



ODE. 



CESTVY la qui defire amonceler de l'or, 
Etveultplusloingbornerfescompaignesencor, 
Fende toutes les mers, auare en fon voyage, 
Et des guerriers combatz s'enflamme le courage. 
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Que le fomme coulant doucement en fes yeux 
Luy foit interrompu du tonnerre des cieux, 
Et fon \\A foit toufiours fur les vndes marines, 
Ou dans vn camp armé, tout parfemé d'efpines. 

Quant à moy plus contant de mon eftre fi bas, 
le demeure en tout temps oifif entre les bras 
De la dame que i'ayme, & des fons de ma lyre 
Apaifant fon ennuy i'apaife mon martire. 

Eftimant aufli cher noftre commun repos, 
Et l'aife que tous deux prenons en no2 propos, 
Qu'vn Roy tient chèrement les defpouilles conquifes, 
Et qu'vn riche marchand prife fes marchandifes. 

O bien heureux ceux la qui en l'âge premier 
Voyoient fourdre le laid d'vn fourgeon couftumier, 
Et des chefnes le miel diftiller aux montaignes, 
Pour arrozer les fleurs des prochaines campaignes. 

Les couftumes eftoient pareilles, & les loix 
Ne fortoient poinft encor de la bouche des Roys 
Ny le bon homme aux champs, de fa courbe faucille 
Ne couppoit les moiffons pour nourrir fa famille. 

Toufiours fous vn printems le Soleil efclairoit, 
Et d'vn mefme rayon au matin redoroit 
Les fommetz des couftaux, & d'ordre la nuift fombre 
Venoit après le iour & le iour après l'ombre. 
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Laigneau parmy les loups demeuroit en feurté, 
Tous animaux edoient alors en liberté, 
Et des efclairs encor , le fouldre & le tonnerre, 
lupiter ne dardoit fur les flânez de la terre. 

Les ventz eftoient encor en leur cauerne enclos, 
La mer ne tempeftoit les riues de fes fiotz, 
Et le nocher encor n alloit en contréchange 
Achepter du brezil en quelque terre eftrange. 

L'efprlt de l'homme adonc le foucy ne mordoit, 
L'vn auec l'autre alors doucement s'acordoit, 
Et le Dieu des guerriers laiffant rouiller fes armes, 
Ne fe meAoit encor au danger des alarmes. 

Deffus Tannet encor le tymbre menaffant 
Ne faifoit reculer Tennemy palliffant, 
Et le genêt d'Efpaîgne & fans felle êç fans guide 
N'auoit encor apris à remafcher fa bride. 

Sans plus fa propre terre alors on cognoifToit, 
Sans tant de diuers meAz à l'heure on fe paifToit. 
Le pommier de fon gré portoit toufiours fes pommes, 
Et le cep verdiffant les vendenges aux hommes. 

Le fouleur en ce temps les raifins ne fouloit, 
Car le vin de fon gré par les treilles couloit. 
Et le prefToir encor' n'eftant mis en vfage 
Ne donnoit comme il faift la boifTon du mefnage. 
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Le pefcheur d'vne ligne 3c d'vn croche hameflbn 
Ne deceuoit adonc dans les eaux le poifTon, 
Elle veneur encor dans les foreftz efpeffes 
Ne tendoit poinA aux cerfz des filetz & des lefles. 

Cède rage d'amour dont forcené mon cueur 
Le cueur des amoureux ne tenoit en langueur, 
Et l'enfant de Venus d'vne caulte furprife 
Ne captiuoit encor des hommes la franchife. 

Mais qu'ai-ie diifl Amour ! ton ardeur en ce temps 
N'eftoit rien que bon heur, douceur & paffetemps, 
Et cette paillon qui doucement enflamme 
De foy mefmes adonc s'engendroit en noftre ame. 

Chacun auoit le fein de l'amour enflammé, 
Par vn brandon égal doucement alumé, 
Et la peur, le dédain, l'ire & la ialoufie 
N'ocupoient des amantz encor la fantafie. 

Les pleurs & les foufpirs, les plaintes, & le dueil, 
Ne fortoient poindl du fein, de la bouche 3c de l'œil 
De l'amant affligé, ains fans nulle foufiVance 
Il auoit de fa dame adonc la iouyflance. 

Ore en vn bois, & ore en vn val efcarté 
Tenant, baifant, taftant l'amye en liberté. 
Et de mille plaifirs fans peur & fans enuye 
Bien heurant en ce poinft leur amoureufe vie. 
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Viuons donques, maiflrefTe, Se faifons entre nous 
Reuenir le bon heur de ce fiecle û doux, 
Et ne craignons la mort: car quoy qu'elle deuore 
Si Tibulle ne ment, nous aymerons encore. 



A MONSIEVR DVTHIER, 
Confeiller du Roy, Secrétaire cteftat & de [es finances. 



ODE. 

C'est vne fort louable chofe 
A celluy qui des vers compofe, 
Que de chanter les gens debien, 
Qui portent blanche la poitrine, 
Et qui plains de bonne doctrine 
S'eflayent de n'ignorer rien. 

l'ay mis fur le front de mon liure 
Vn beau nom pour le faire viure 
D'âge en âge éternellement, 
Et ores qu'à la fin i'arriue 
11 fault qu'vn beau nom i'y foubzcriue 
Digne d'vn tel commancement. 
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Et c'eft pourquoy ayant cognelie 
De long temps ta vertu chenue, 
Digne d'vn éternel renom, 
Pour faire qu'au front de mon œuure 
La fin pareille fe defcœuure, 
La fin i'honnore de ton nom. 

Ton nom âc ta vertu fi rare, 
Que le ciel aux autres auare 
Verfe en toy liberallement, 
Auec ta prudence & ta grâce, 
Méritent certes qu'on te face 
Viure au monde immortellement. 

Ton efprit & ta vigilence, 
Ton fçauoir & ta fuffifance, 
Si bien cogneuz de noftre Roy, 
Et cogneuz de la France encore, 
Méritent certes qu'on t'honnore 
Et qu'on parle à iamais de toy. 

Pour les fecretz d'vn Roy entendre, 
Et pour fes affaires comprendre. 
Et les traifter d'vn fain efprit, 
Nul n'en efl plus que toy capable. 
Et nul n'eft à toy comparable 
A les meiflre bien par efcript. 

S'on peignoit la langue dorée 



I 



I 
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Pour fon éloquence honnorëe 

A Demofthene, à meilleur droidl 

Il fault que ta plume Ion dore. 

Qui meriteroit bien encore 

De luyre au ciel en quelque endroi(îV. 

Par tout ou ton chemin s'adrelTe, 
L'ingratitude êc la parefle 
Et le vice toufiours te fuit: 
Et tout par tout la courtoifie, 
La mufique & la Poëfie, 
Et la vertu toufiours te fuyt. 

lamais perfonne tu n'abufes, 
Vfant des courtizanes ruzes 
D'vn qui rien que pour foy ne fiiift» 
Ains franc, libéral & adextre, 
Quoy qu'il tarde, après le promeAre 
Tu nous fais apparoir TefTeA. 

Tu faiz apparoir véritable 
Cette fentence fi notable, 
*» Qu'on ne naift pour foy feullement, 
» Mais bien que Ion naift en partie 
» Pour les parens, pour la patrie, 
» Et les amys femblablement. 

Car non content que ta main face 
Mille biens à ceulx de ta race, 
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En les aduançant tous les iours. 
Mille moyens encor tu donnes 
Pour auancer mille perfonnes, 
Qui vers toy s'en vont à recours. 

Pour faire donner vn office, 
Ou faire auoir vn bénéfice 
A quelque pauure homme fçauant, 
A qui la fortune eft contraire, 
Nul mieulx que toy ne le peult faire, 
Ny mieulx le pouffer en auant. 

On a beau puyfer & beau boire 
A grandz traiAz en l'eau de ton Loire, 
Ton Loire va pourtant toufiours. 
Et toufiours quelque temps qu'il face 
S'il n'efl arreflé de la glace. 
Il pourfuit brauement fon cours : 

Aufli pour les largefTes tiennes, 
Et les biens que tu nous moyennes 
Si voluntiers enuers le Roy, 
Ta libéralité ne cefTe, 
Ains quelque plus grande largeffe 
Toufiours vient & s'attend de toy. 

Quant à moy l'en fçay bien que dire, 
Qui de toy tous les iours retire 
Mille fâueurs & mille biens. 
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Pource que plus tu m'en pourchaffes, 
Et moins ie veoy que tu t'en laffes, 
Sans que ie le mérite en riens. 

O Dieux vengeurs de noz oifences, 
Si iamais voz iuftes vengences 
Punirent vn ingrat çabas, 
Dardez ie vous pry fur ma tefle 
Voftre plus ardente tempefte, 
Dardez, & ne m'efpargnez pas. 

Ne m'efpargnez en nulle forte, 
Si iamais dans mon cueur ie porte 
Ny le blafme, ny le foupçon, 
D'eftre ingrat des biens que ie tire 
De mon Dvthier que tant i'admire, 
Et mon Mecenas Avanson. 

Et vous feurs filles de Mémoire, 
Si de vous ie tiens quelque gloire 
Entre ceux la de mon meftier, 
Rendez cefte gloire (î grande 
Qu'immortelz encor' elle rende 
Mon Avanson & mon Dvthier. 



Fin des Odes d'Oliuier de Magny. 
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i quelque fois te troupeau des neuf 
M'a fait gourer fes diuines dou- 



Hâtant le train de n 

Pour aborder d'Hippocrene lafource, 
Et fi les vers que i'ai deia tracés 
Sont dvn bon œil receus ir carejfés 
Même de ctus, de qui la gloire arriut 
Bruiant leurs noms de l'une à l'autre rlut: 
C'efi à ce coup qu'autrement agité 
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Faut galopper à l' immortalité , 
Puis qu'à ce coup tEnthufiafme renflame 
Plus viuement le plus chaut de mon ame, 
Et quà ce coup la grandeur de mon Roi 
Doit receuoir conoijfance de moi: 

Sonner ie veus d'vne nouuelle trompe 
L'honneur, 1$ bien, tallegrejje, & la pompe 
QtLe largement la France a refpandu 
En ce beau iour^ ce beau tour attendu^ 
le dy ce tour, auquel le ciel non chiche 
Defes trefors, nous donne le plus riche, 
le dy ce iour, auquel les plus grans Dieus 
Nous ont verfé le parfaiâl de leur mieus^ 
Enrichijfans ivne Perlette blonde 
L'efpace entier de cefte majfe ronde. 

O faint harpeur, Apollon Grynien, 
Le guide Ù* chef du cœur A'ànien, 
Qui fais trembler des autres Dieus le refte 
Lors que tu vas par le palais celefte 
De lupiter, fauorife a mes vœus, 
Si qu'à iamais noz enfans & neueus 
Chantent mon nom, & conoijfent ornée 
Par mes efcris cette PrinceJJe née. 

Le grad flambeau qui départ nojlre iour, 
Luyfoit deia dans le doré feiour 
De F Animal, qui fur fa toifon belle 
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Porta iadis les enfans de Nephele : 

Dont les couftaus, & les bois languijfans 

Se rejjentoient gaiement florijfans. 

Et ia les flancs de la terre folide 

Sentoient l'ardeur qu'il dardoit par le vuyde. 

Dont le pafteur contraint fe retiroit^ 

Où plus à gré Zephire foupiroit, 

Trompant fes raiz, qui ne le peuuent teindre: 

Quad ce grat dieu, ce dieu qui peult ateUdre 
Du puijjfant trait de fon foudre aiguijé 
Tous les endrois du globe diuifé, 
Tenant en main fon grant feptre d'iuoire 
Fit affembler en fon trofne de gloire 
Le train facré de tous les autres Dieus, 
Puis ferenant & fon front & fes y eus 
Tourné vers eulx leur dit en cette forte : 

la neft befoin 6 diuine cohorte 
Perdre vn long tans à vous ramente^ioir 
Ce que iadis le tans vous a fait voir. 
Nul i entre vous lexcellance nUgnore 
De ce grant Roi qui noz temples décore, 
De ce grant Roi qui la baffe rondeur 
Voire noz cieus remplit de fa grandeur. 
Ce grat FRANÇOIS qui redora la Frace, 
La netoiant de l'ingrate ignorance. 
Et dont le bruit & le nom durera 
Tant que ce tout par moi fe régira, 
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Et tant encor que te pourrai fans peine 
Vous, ir ce tout, fufpendre de ma Cheine. 

Chacun de vous fe rament oit affès 
Quand il luy plait des fiecles ia pajfés. 
Mais du futur rare eji la conoijpince, 
Et ceft pourquoi preuoiant la naijfance 
Qui doit en bref les François bien-heurer, 
Dieus immortels, ie vous veus declairer 
Le iugement quen cet endroit ie donne 
Suyuant celluy que le dejiin ordonne. 

Au temps émeu que ^ Aigle rauijfant, 
Fondre voudra fur le Liz fioriffant, 
Pourfe vanger de celle extrême perte 
Qu'il a deux fois honteufement foufferte, 
Couuert de crainte, ir dépoïllé dhonneur. 
Par le fier bras, la vaillance & bon heur 
D'un Roi H EN RI y qui les autres furpajfe 
D'autant que îor tous les metaus efface, 
Et que des feuz qui treluyfent ça-hault 
Le blond foleil ejl le plus cler & chault. 

En ce tans dy-ie vne fille doit naiflre, 
Fille à ce Roi, des autres Rois le maijire, 
Pour qui orner ne fera fuffifant 
Le rare don de maint AJlre luyfant, 
Car il conuient fuyuant fa defiinée 
Quel' foit encor par nous autres ornée, 
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// nous conuient à chacun auifer 
Qjielque prefantpour lafauorifer. 

Quant à ma part te refous qu'en fa face 
Flamboiera cette immortelle grâce 
Qui fon Aieul faintement décora y 
Et qu'en fon front la fplendeur reluyra 
Qui fait flamber par le bas Hemifphere 
L'heur, & le nom de fa diuine mère y 
L'autre lunon qui commande aux François, 
le veus encor que des fons de fa vois. 
Propre à domter t animal plus farouche 
Coule le miel par ïaymant de fa bouche. 
Ou du neÔiar rejfemblant à celui 
Qui fort des chants de fa Tante auiourdhui, 
La fœur du Roi, celle grâd MAR G VERITE 
Au front du ciel par f es vertus écrite. 
De qui l'honeur Ù* la virginité 
Tient le plus faint de la diuinité, 
le veus encor qu'à fon Frère elle femble 
D'efprit, de mœurs, & de grâces enfemble, 
Mais par fus tout, de clémence & douceur. 
le veus aujjt qu'elle femble à fa Seur 
Bien quelle foit en fes beautez vnique, 
Soit du portrait de fa forme angelique, 
Ou du pouuoir quelle cache en fes y eus, 
Ainçois plus-tot deux ejloilles des cieus. 
Quel femble encor au grat HENRI fon père 
De vigilance & fortune profpere. 
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Car luy armé d'indomtabU fureur 
Vaincra hien-tot ce panure Empereur 
Qui cuide en vain par l'effort ivne guerre 
Faire butin des trefors de fa terre. 
Mais ta deia ie le voi furmonté, 
le voi rempli le Croiffant argenté^ 
le voi HENRI ce magnanime prince 
Se reiouyr vainqueur en fa prouince. 
le voi deia les defpoilles qu'il pandy 
le voifon nom^ & fon bruit qui s'epand 
Du Scythe blanCy iufquau riuage more. 
Et de ThetySy iufquau fein de F Aurore, 
Sans que fon cours on lui puifje borner. 

Voila les dons, dont il me plait orner, 
Troupe de Dieus, cefle ieune Princejfe 
Qui maintes fois dédaignant la parejfe, 
Prendra le luthy & dejfus chantera 
Maint doRe vers qu'elle compofera, 
Fauorifant par ces grâces infufes 
Les nourriffons de mes filles les Mufes. 
Auffi le chef de ce f acre troupeau 
La rauira fur le double coupeau, 
Pour alumer en fa chafle poitrine 
Lafainâfe ardeur de la fureur diuine, 

A'tant fe teut le Père tout puiffant 
D'un roide bras fon feptre brandifpxnt, 
Et, chatoillé d'une allegreffe viue, 
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Croulant fin chef i une fuyte tardiue. 
Pour confermer ce qu'il auoit prédit, 

Thebus après le premier refpondit 
Enfimançant y iune main libérale y 
Mille autres dons fur la Nymfe roiale. 
D'ordre fuyuant choijirent tous les Dieus 
Les rarités qui refident aus cieus 
Pour f embellir, & prodiguer en elle 
Les plus beaus dons de la grâce éternelle. 

Tandis ça bas notre Roinefenfoit 
Que l'enfançon qu'enfin ventre portoit 
Vouloit fortir pour voir nôtre lumière. 
Et ia les traiôis de langoiffe première 
Vauoient ateinôte au plus vif de fin fein, 
Deiafes criz, & fin œil &fa main 
Tendoient au cielfentant l'heure voijtne 
Pour implorer le fecours de Lucine : 
Et ia voici fin forment abfanté, 
L'aife reprins, & l'enfant enfanté. 



En cet endroit, belles tT^ymfes de Seine, 
Qjii frizottés fur fin paué d'areine. 
Ou fur tefmail de fis bors vcrdijfans, 
Les omemens de voz chsfs blondijfans, 
S'il eji ainfi que voz beautés ie prife 
Aplaudiffés F heur de mon entreprife. 
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Et m'enfeignez de cet enfantement 
L'heureufe fin^ & le commancement. 

là y là, ievoi ces Nymfes gentes 
Venir vers moi gaiement diligentes 
De leur palais fait de crijial onde, 
Pour m' accorder ce que ïai demandé. 
Et rechaufer les dejfeins de mon ame 
Des aiguillons dune nouuelle flame, 
iô, ie voi, ie voi le nouueau né 
Dans vn berceau de lis enuironné. 
Dieu te gard Prince (J bons Dieus ie confejfe 
D'auoir erré) Dieu te gard donc Princeffe 
Par qui reuient F antique fiecle d'or, 
Vieu te gard donc ie te diz encor , 
Ainfi le ciel fe monjire à ta naijfance 
Cler & bénin, comme par taprefence 
Tu reiouys ce peuple bien heureus. 
Depuis neuf mois de te voir dejîreus, 
Ainfi foit grand l'heur de ton horofcope, 
Ainfi bien -tôt voies-tu de l'Europe 
Dominateur mon grand prince ton Roi, 
Comme humblement ie te iure la foi 
Qjie tout fuget doit iurer & promettre 
ïnuiolable à fon feigneur & maifire. 

Quels grans Seigneurs de magefté couuers 
Voi-ie deia tout au tour de ton bers, 
S'esbanoians de voir en ton vifage 
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De la vertu l'ineffaçable image, 
Et tous rauis de voir fi toft noté 
Ton front poly de douce graûité> 
Qu'elle mufique, ainçois quelle fanfare 
Oi-ie deia, qui deiafe prépare 
Pour ta venue à chacun annoncera 
Quels ornemensfait ta Mère agenfer> 
Quels apareils de pompeufe dorure 
Pour affubler ta doillette charnure? 
Qu elle fplendeur fur ta tejie reluyt> 
L'ajire cornu qui prefide en la nui6l, 
Renouuellant fa carrière première 
Ne darde en bas vne telle lumière. 
Quels tapis dor brauement étendus f 
Quels grans trefors largement répandus 
Voi'ie par tout? ie me trouble Ù* m'égare 
Au feul regard d'vne beauté fi rare. 

Là donque. Vierge, embrajfe ces honeurs, 
Et d'vn traita œil bienueigne ces feigneurs. 
Puis doucement de ta leure iumelle 
Pren le tetin de ta ^ourrijfe belle, 
Taffriandant defes chafies apafts. 
Regarde après tant de ieus, ù* d'esbats 
Qu'en tant d'endrois gaiement on aprefie 
Pour célébrer cette natale fefie. 

Le palle ennuy, l'oifiueté, le Join, 
Et la langueur, font repouffts bien loin 



Ce 
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De noz citez, tout le peuple sajjemble 
Pour s'efiouyr gaillardement enfemble : 
Mefme le ciel fin frorit a raboté 
Nous faifant voir d'vn & d'autre cofté 
Leplusferain de fa face azurée, 

Quefaiâfes vous fainte tourbe admirée, 
Diuin troupeau qui vous defalterez 
Au double mont des flos tant reuerez ? 
DoSe Salely & toi Caries encore 
Que noftre Roi, & notre France honnore, 
Metés à part Homère pour un peu y 
Vous enflammant d'un autre nouueau feu. 
Puis de la voix de voz graues bucines 
Chantés les loix de ces faueurs diuines. 
Et toiy Ronfardy le compaignon des Dieus 
Qui fais tonner d'un vers audacieus 
Ton nom bruyant de l'un h l'autre pôle, 
LaiJJTe l'obget qui tes efpriîs affolle. 
Et toi Reliai d'Oliue la beauté. 
Pour dire l'heur de cette nouueauté. 
Laijfe, Bdif ta mignarde Meline, 
Laijfe, Gruget, ta guerrière Lucine, 
Et toy Maumont, delaijfe cettuy-là 
Qui de trop d'aife au tumbeau deuala, 
Laijfe, Muret, l'entreprife auancée, 
Laijfe, Pafchal, ton œuure commancée. 
Et toi lodelle, honneur de noftre tans 
Tes vers tragics triflement lamentans. 
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Laijfe Colet tafuperbe cronique. 
Et toi les poin6ls de la Matematique 
Sauant de Mefme, Et vous le Coq, Capel, 
Dorât ^ Belleau, Denifot, & Morel 
Faites languir toute œuure dejfeinée, 
Si ia deia de cette Infante née 
Vous n animez l'heureus aduenement. 
Laijpe, Hamelin^ tout autre empêchement : 
Et vous encor des AutelZy Ù* Peruze 
L'eau du cheual fils du fan g de cMeduze, 
Ou vous chantés lamoureufe poifon 
L'vn pour foi-méme, & l'autre pour lafon. 
Laijfe Nantiac, la broillarde menye. 
Et toi auffi ï autre, vrai Lomenye 
Perce l'ofcur de cet antre inconu 
Qui fi parfait fa long tans retenu. 
Laijjfe Nauiere, & toi gentil Cafiaigtie 
Le chefbejfon de lafainte montai gne, 
Laiffe, Thyard, le venin dous-nuyfant ; 
Toi Vernaffal, le tumulte cuyfant. 

Ajfemblés vous nouueaus Cynes de France, 
Et de voz vers foudroians l'ignorance 
Perpétuez cette natiuité. 
Chantez des Dieus la libéralité^ 
Faittes encor' aus plus lointains entendre 
Les faits trefors qu'ils nous daignèt repâdre, 
Ainfi cellui que Latone enfanta, 
Et le Courrier qui fes beufs écarta, 
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Pleuuansfur vous Uurs biens plus defirabUs, 
Vous foient par touty & toufiours fauorables. 

Et toi Princeffe, œillade mes efcris, 
Q^i le premier ai de dire entrepris 
Lefaint honneur que tu faiz à noz Gaules 
Sus lefommet de leurs fortes épaules, 
Et qui premier le mande aux ejirangers 
Par ce mien chant, qui des ans voiagers 
Ne craint la faux, ny de la mort rebelle 
Les durs ajfaus-, ny la darde cruelle. 
Te prometant déformais ne chanter 
Que pour ton nom & ta gloire vanter. 
Et confacrer à la future race 
Le fingulier de ta diuine grâce. 
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